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E39. ESCARGOTIERES 

Le mot « escargotieres », ainsi que l’a montre L. Balout, a la suite de Littre, 
designe originellement un lieu ou on eleve des escargots. Dans cet elevage on use, 
parfois, de la cendre pour limiter le deplacement des escargots. II n’est pas 
impossible que celui, qui le premier, appliqua ce nom aux gisements capsiens ait 
reellement pense que ces milieux tres cendreux aient ete reserves a l’elevage des 
gasteropodes terrestres. Le responsable de cette curieuse appellation, apparue vers 
1905, semble bien avoir ete le gendarme Latapie, Tun des pionniers de la Prehis- 
toire maghrebine. 

Les escargotieres ne se distinguent des amas coquilliers littoraux, appeles encore 
a tort Kjokkenmodding, que par la nature des coquilles de mollusques qui entrent 
dans leur composition: ce sont exclusivement des gasteropodes terrestres. La 
fragilite de ces coquilles explique la frequence des lits ou lentilles de terres melees 
de menus fragments de coquilles brisees par le pietinement qui apparaissent dans la 
masse des gisements capsiens. Les coquilles, qu’elles soient entieres ou brisees, ne 
constituent pas cependant la totalite des materiaux de l’escargotiere, elles ne 
constituent meme pas la part la plus importante bien qu’elles soient les plus 
apparentes et attirent de ce fait l’attention. 

La masse principale de l’escargotiere reste la terre plus ou moins riche en 
cendres. Au cours des prospections ce sont ces cendres qui dans les vastes espaces 
du Sud tunisien et dans la partie meridionale de l’Algerie orientale permettent de 
reconnaitre a distance les escargotieres. Leur existence est signalee par de larges 
chapes grises qui devalent le long des versants ocres completement depourvus de 
vegetation. L’epaisseur de certaines escargotieres est suffisante pour cacher les 
strates calcaires dont l’horizontalite est une caracteristique du paysage de ces 
regions. Lorsqu’on s’approche de tels gisements, la composition des escargotieres 
apparait plus clairement ; aux terres cendreuses peu consolidees qui liberent des 



Escargotiere vue de loin, dont les couches de cendres recouvrent les strates calcaires dans les 

Nememcha. Photo G. Camps 
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Surface d’une escargotiere. Photo M. Bovis 


milliers de coquilles d’escargots s’ajoutent des pierres anguleuses apportees par 
l’homme, qui ont presque toutes subi Paction du feu. La masse des pierres calcinees 
parait d’autant plus importante que la deflation ou Perosion ont fait disparaitre les 
particules fines de la partie superieure du gisement et libere les coquilles qui roulent 
vers la peripherie de l’escargotiere. Seuls restent sur place les silex tailles et les 
pierres chauffees qui forment une chape protectrice. 

Ce phenomene ne se reproduit pas identiquement partout. Dans les regions 
proches du Tell, dans la plaine de Setif, si riche en petits gisements capsiens, la 
chape n’a generalement pas eu le temps de se constituer et dans les parties cultivees 
les labours ameublissent la surface, pulverisent les coquilles, dispersent les pierres. 
Dans ces regions cerealieres, les escargotiere capsiennes sont done moins visibles. 

Les gisements capsiens n’ont pas tous la meme composition et ceci n’a pas ete 
suffisamment signale. Ce qui varie considerablement e’est precisement Pun des 
elements qui parait essentiel puisqu’il a donne son nom aux escargotieres. 
E.-G. Gobert a montre que les coquilles d’escargots paraissaient extremement 
nombreuses parce que les gisements dans l’etat actuel ne sont que des residus 
mineraux de tas de refus dans lesquels les elements vegetaux occupaient le plus gros 
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Coupe d’une escargotiere a Henchir Hamida. Photo G. Camps 

volume. II n’empeche que dans ces tas de refus, maintenant reduits a leur seuls 
elements mineraux, les coquilles sont tantot extremement abondantes, particulie- 
rement dans les escargotieres septentrionales (region de Constantine et de Setif), 
tantot plus modestement representees (Nemencha, region de Gafsa), tantot rares 
(region de Tiaret), tantot presque totalement absentes (Ouled Djellal, region de 
Djelfa). La presence de cendres, toujours abondantes, demeure le caractere le plus 
constant de ces gisements auxquels les Tunisiens donnent volontiers le nom de 
« rammadiya », mot que l’on peut traduire par «cendriere». 

Une escargotiere n’est pas un gisement stratifie comme le sont les couches 
archeologiques des habitats paleolithiques voire iberomaurusiens. Dans ces tas 
de refus, de couleur uniforme, les Capsiens enterraient leurs morts, abandonnaient 
leurs outils, leurs rares objets de parure ; ils y edifiaient de legeres cabanes qui n’ont 
laisse aucune trace, le sol etant trop meuble pour garder d’une maniere durable 
l’empreinte de piquets. Seuls quelques lits de coquilles broyees ou, au contraire, 
parfaitement conservees, creent une certaine altemance dans la masse du gisement. 
Mais si ces variations peuvent permettre certaines observations de portee limitee, 
elles ne peuvent en aucun cas constituer des reperes stratigraphiques. Ce ne sont 
d’ailleurs que des amas lenticulaires et jamais de vrais lits continus. 

Les habitats capsiens, qui ont la plupart l’aspect d’escargotieres, sont extreme- 
ment nombreux particulierement en Algerie orientale. La region de Tebessa et son 
prolongement occidental des Nemencha, celle des petits chotts particulierement 
dans le quadrilatere Ain Beida - Kenchela - Batna - Ain M’Lila et la region 
comprise entre Setif et Constantine paraissent les plus riches en gisement capsiens, 
peut-etre parce qu’elles furent mieux explorees que d’autres. Cette densite extre- 
mement forte pour une civilisation prehistorique demeure d’autant moins expli- 
cable qu’il s’agit d’implantations sedentaires et que la plupart des escargotieres ont 
connu une longue duree d’occupation, meme si apparemment l’industrie lithique 
(qui n’est qu’une faible partie de l’equipement des hommes capsiens) evolue peu. 
Sans vouloir donner une valeur chronologique constante a ces observations, nous 


2686 / Escargotieres 


savons, grace aux fouilles de Medjez II, qu’une escargotiere de plus de 3 m 
d’epaisseur a ete occupee pendant plus de 2 millenaires et demi. Or les escargo- 
tieres epaisses de plusieurs metres ne sont pas rares. On peut admettre sans 
difficulte que toute escargotiere constituant un leger relief dans une plaine ou 
sur un versant represente un habitat permanent de la duree d’un millenaire au 
moins. 

Ces sites, d’occupation constante liee a une vie sedentaire d’une partie au moins 
de la population, ont une etendue variable qui n’est pas necessairement en rapport 
avec Timportance du groupe. L’habitat peut avoir glisse lentement au cours des 
siecles. Ces deplacements lateraux finissent par occuper une surface considerable, 
c’est le cas de celui de Rabah qui a un diametre de 80 m dans lequel D. Grebenart a 
reconnu 5 phases couvrant la totalite du vi e millenaire. 

Les auteurs ont donne parfois les dimensions apparentes des gisements capsiens, 
mais les chiffres sont sujets a caution et les contradictions sont frequentes : ainsi 
d’apres G. Mercier 1 ’escargotiere de Mechta el- Arbi, de forme elliptique, aurait une 
longueur de 90 m pour une largeur maximum de 50 m, mais A. Pond, apres les 
fouilles estime a 125 m la longueur du gisement et 75 a 80 m sa largeur. 
M. Reygasse donne 1 5 m de longueur au depot restant du gisement de Bir Zarif 
el Ouar mais, quelques annees plus tard, Vaufrey lui trouve une longueur de 50 m ! 

II a semble utile de donner dans le tableau suivant les dimensions connues de 
quelques escargotieres parmi celles qui sont les plus souvent citees. 

Nous ne retiendrons que les habitats de plein air isoles et non ceux, plus 
frequents, situes le long d’une comiche ou en avant d’un abri : les escargotieres 
etablies sur des versants, sur des mamelons ou dans la plaine ont une forme 
grossierement circulaire et plus frequemment elliptiques. 


Tunisie 

Long, max Larg. max 

r 

Epaisseur 

Bou Haya 

40 m 


25 m 

1,30 m 

Region de Tebessa 





Ain Dokkara 

50 m 


25 m 

1,10 m 

Km 3,200 

150 m 



2 m 

Ain Rhilane 

100 m 


70m 

2,50 m 

Bekkaria 

35 m 


25 m 


Bir Zarif el Ouar 

50 m 


• 


R’Fana 

50 m 


25 m 

1 m 

Khanguet el Mouhaad 

95 m 


35 m 

5 m 

Kh. el Khorza 


D : 40 m 



Ain Khanga 


D : 30 m 



Region centrale et Setifienne 




Site 5 1 


D : 95 m 


2,10 m 

Oued Medfoum 


D: 100 m 


3 m 

Ain M’lila 

90 m 


80 m 


Bir Laskeria 

70 m 


35 m 


Mechta el-Arbi 

125 m 


75 m 


Medjez II 

100 m 


40 m 

3,65 m 


Ces donnees n’ont qu’une valeur indicative car l’etalement des gisements par le 
jeu de l’erosion modifie parfois considerablement la forme et les dimensions des 
escargotieres. II faut surtout preciser que les dimensions ainsi calculees s’appli- 
quent le plus souvent aux sites les plus importants et risquent done de donner une 
vision assez fausse de l’ensemble des gisements capsiens. 

La prospection tres minutieuse de D. Grebenart dans la region situee au sud de 
Cheria jusqu’aux Nemencha fait connaitre les dimensions approximatives de pres 
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de 200 escargotieres, sur 233 gisements reconnus. Nous avons, grace a cet apport 
important a nos connaissances du Capsien, pu etablir la repartition suivante : 
Gisements dont le diametre est de 1 0 a 1 5 m : 22 
" M 20 a 25 m : 54 

" ■ " 30 a 40 m : 23 

w M 50 a 60 m : 18 

" M plus de 80 m : 1 

Gisements dont la longueur est de 1 0 a 1 5 m : 3 
" " 20 a 25 m : 35 

" H 30 a 40 m : 20 

" " 50 m : 5 

” M plus de 50 m : 9 


Ainsi pres de 50 % des escargotieres des Nemencha ont moins de 30 m de 
diametre ou de longueur. Ce sont done des habitats de groupes peu nombreux ; du 
meme coup s’explique, en partie, leur tres grand nombre. Mais sur 100 escargo- 
rieres des Nemencha dont on connait approximativement l’epaisseur, 58 ont plus 
d’un metre d’epaisseur. Or l’occupation d’El Outed, dont l’epaisseur etait de 
1,10 m au centre, a dure plus d’un millenaire et demi. Nous en arrivons done a 
la conclusion que ces gisements capsiens, meme ceux d’une faible dimension, 
furent occupes pendant plusieurs siecles, ce qui confirme le caractere sedentaire 
des occupants. 


Les Capsiens n’etaient pas de grands chasseurs nomades poursuivant les hardes 
d’antilopes bubales ou les petits chevaux zebres sur de tres vastes etendues. 
L. Balout a insiste sur la distribution geographique des escargotieres. Le toponymie 
meme souligne les sites d’election : les mots am (source), bir (puits), khanguet 
(etranglement fount (passage) ou fedj (couloir) entrent le plus frequemment dans 
la composition des noms donnes a ces gisements. Les Capsiens choisissaient done 
pour elever leur huttes un lieu proche d’un point d’eau ou les abords d’un col. En 
fait, ce choix n’est pas toujours tres net ; n’oublions pas que les escargotieres n’ont 
pas toutes regu un nom. Dans la region de Cheria, comme dans celle d’Ain Beida, il 
fut meme necessaire de leur donner des numeros d’identification. II ne faut pas 
faire d’une situation caracteristique une regie absolue : on trouve des escargotieres 
dans toutes les situations topographiques possibles. 

Les Capsiens n’ont pas deliberement fui les fonds de plaine et les cuvettes ; ainsi 
a Cheria une escargotiere situee a 25 m a peine d’un marais qu’elle dominait de 
0,75 m a 1 m fut dispersee par les inondations de mars 1948. 

Dans la region de Setif et jusqu’au voisinage des monts du Hodna, les escargo- 
tieres parsement la plaine; il en est de meme dans la region d’Ain Beida. La 
proximite d’un point d’eau actuel n’est pas non plus une regie constante bien 
qu’elle soit tres frequemment suivie. Dans les Nemencha, des versants totalement 
depourvus de source portent de tres nombreuses cendrieres. Le gisement d’El 
Mekta qui a servi a definir le Capsien est eloigne de plusieurs kilometres de tout 
point d’eau. 

Le souci d ’avoir des vues etendues sur le pays d’alentour guide la plus souvent le 
choix des Capsiens : les hauts de versant dans les pays montagneux, les mamelons 
dans les plaines sont plus que tous autres les lieux d’election. Il ne semble pas 
cependant que ce soit des soucis de defense qui aient fait choisir ces emplacements : 
on n’est meme pas sur que ce soit, comme l’ont suggere de nombreux auteurs, pour 
surveiller les animaux de chasse. La chasse ne se fait pas dans les environs 
immediats des habitations et la surveillance du gibier peut se faire ailleurs que 
dans le village. 

Ce choix des hauteurs ou mieux de l’endroit caracteristique est le plus souvent 
un besoin inne qui regit l’habitat des populations primitives ou moins primitives. Il 
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Les escargotieres de la region de Cheria (Nemencha). Prospection de D. Grebenart 
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n’obeit pas necessairement a des obligations materielles : celles-ci changent avec les 
genres de vie au cours des siecles, or ces emplacements « privilegies » demeurent 
souvent des points de fixation de Fhabitat. Peut-etre le desir de voir son territoire 
est-il la premiere manifestation du sens de la propriete ? 

Quelle que soit leur situation topographique, qu’ils coiffent un mamelon ou 
soient accroches a un versant, les gisements capsiens n’ont jusqu’a ce jour revele 
aucune structure visible d’habitat. II est vrai que les fouilles furent conduites 
toujours en tranchees et jamais par larges decapages horizontaux. Mais nous 
sommes surs que les Capsiens ne construisaient pas de cabanes en pierres, leurs 
foyers meme etaient generalement mal delimites par quelques pierres plus grosses, 
rarement agencees (site 12). La masse parfois considerable de pierres calcinees qui 
forment la chape des escargotieres n’a jamais servi a elever des murs. 

Tout indique que la demeure capsienne n’etait qu’un fragile abri, simple hutte 
ou paravent fait de branchages ou de roseaux entrelaces. II n’est pas impossible que 
les peaux d’antilopes aient ete utilisees comme velum, mais elles devaient servir de 
preference a fabriquer des outres et des sacs. Les gravures rupestres que Ton 
s’accorde a dater du Neolithique de tradition capsienne montrent des hommes 
vetus de pagnes et parfois de tuniques en cuir : il est tout a fait vraisemblable que 
leurs ancetres capsiens utilisaient egalement les peaux a la preparation de tels 
vetements. 

Un seul document, d’interpretation difficile, revele peut-etre Faspect de ces abris 
capsiens. C’est un galet grave trouve par nous a la surface de Fescargotiere tres 
demantelee de FOued Safla (Setif). La gravure represente un axe vertical central 
soutenu a gauche par un trait oblique le reunissant a une ligne horizontale qui 
semble figurer le sol, autour de Faxe central et au-dessus se developpent trois demi- 
cercles paralleles au bord du galet. Ce tectiforme suggere par la forme generate du 
galet donne peut-etre Fimage d’une hutte legere qui ne serait guere differente des 
abris des Boshimans. 

Les auteurs ont souvent insiste sur la tres grande quantite de cendres contenues 
dans les depots archeologiques capsiens. II est vrai que les fouilles d’une escargo- 
tiere laissent souvent un souvenir desagreable et pour peu que le vent se leve ou 
change brusquement de direction, le tamisage transforme la malheureux fouilleur 
en charbonnier. On comprend que le mot « ramad » (cendre) entre souvent dans la 
toponymie des escargotieres. II ne faudrait pas cependant exagerer Fimportance 
des cendres et par consequent celle des foyers. 

Dans les regions meridionales et dans la zone propre du Capsien typique ou les 
conditions climatiques etaient a peine plus favorables qu’aujourd’hui, les hommes 
capsiens ne disposaient pas de tres grosses quantites de bois pour alimenter leurs 
feux et ils contribuerent largement a la deforestation de ces pays deja peu boises, 
aussi brulaient-ils surtout des broussailles et des touffes de graminees. La necessite 
de retenir ces pailles enflammees explique le grand nombre de pierres calcinees que 
renferment les escargotieres. Ces pierres avaient en outre Favantage de rayonner 
pendant la nuit la chaleur accumulee dans les foyers. Nous savons aussi qu’elles 
pouvaient servir a la cuisson ou au chauffage des aliments liquides. 

Les escargorieres renferment souvent des restes humains. Dans certains cas 
(Bekkaria, Mechta el- Arbi, Medjez II), le nombre d’individus reconnus en cours 
de fouilles justifierait Fusage du mot necropole pour designer ces gisements. La 
pratique de Finhumation dans Fhabitat meme explique cette frequence. 

II n’y a pas de pratique funeraire originate ni de regie appliquee universellement 
dans les inhumations faites dans les escargotieres capsiennes. 

Dans un meme gisement, comme celui de Medjez II, on trouve aussi bien la 
desarticulation dans une position forcee (H4), le decubitus lateral flechi (H3, El, 
E2, E4), le decubitus dorsal allonge (HI, H2, E3, E7). A en juger par les situations 
stratigraphiques des sujets H4 a Medjez II, HI de Medjez I, des squelettes d’Ai'n 
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Inhumation dans une escargoriere a Medjez II (Region de Setif). Photo H. Camps-Fabrer 


Dokkora et de Dakhlat es-Saadane, il semble que la position contractee ou 
fortement flechie ait ete surtout donnee aux epoques anciennes puisque ces 
squelettes gisaient sous les escargotieres ou dans les couches profondes. La position 
donnee aux membres anterieurs est egalement tres variable : tantot Pune des mains 
est passee sous la face ou ramenee vers la bouche, tantot les bras sont ramenes sur la 
poitrine ou allonges le long du corps. L’orientation est aussi diverse que les 
positions donnees aux cadavres. La pratique de decamisation et Pinhumation 
secondaire formellement reconnaissables dans PIberomaurusien de Columnata 
sont peu frequentes dans le Capsien (km 3,200). Cependant les Capsiens n’hesi- 
taient pas a creuser de veritables fosses dans des alluvions consolidees comme a 
Medjez I. A Dakhlat es-Saadane, apres avoir depose un corps decapite dans une 
legere depression du sol, les hommes capsiens le recouvrirent de terres rapportees 
et d’un lit forme d’une quinzaine de pierres. L’absence de steles, de tumulus ou de 
tout autre repere dans les escargotieres permet de penser que les hommes capsiens 

etaient enterres sous leurs huttes 
de branchages. 

Plus systematique est le depot 
d’offrandes funeraires et en pre- 
mier lieu d’une provision d’ocre, 
generalement au voisinage de la 
tete. A Medjez II, H. Camps- 
Fabrer a pu noter que la tete et le 
visage d’un enfant (E7) avait ete 
recouvert d’ocre, fard, poudre ou 
peinture on ne sait, mais c’est bien 
le cadavre et non les os dechames 
qui avaient re?u cette parure colo- 
ree dont l’usage est quasi-univer- 
sel. 



Galet grave de l’oued Safla (region de Setif) 
Dessin E. Camps 
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Des ossements teintes d’ocre, provenant certainement d’un squelette disperse 
accidentellement, furent recueillis par A. Debruge puis par R. Vaufrey dans 
l’escargotiere du km 3,200 a Tebessa. 

II existe toutefois des os humains, particulierement des pieces craniennes qui 
furent enduites d’ocre apres dechamement ; mais il ne s’agit plus dans ce cas de 
parure funeraire. Ces pieces ont en effet subi des modifications : la mandibule de 
Columnata dont les branches montantes avaient ete sciees et polies a ete ensuite 
frottee d’ocre; il en est de meme pour le crane scie et transforme en masque- 
trophee de Faid Souar II. A la surface de l’escargotiere d’Ain Boucherit, fut 
decouverte une branche montante de mandibule isolee entierement teintee d’ocre 
sur les deux faces et au sommet du condyle : dans ce cas aussi l’ocre avait ete 
appliquee apres dechamement. 

D’autres fois, l’ocre rouge etait deposee en couche plus ou moins continue au- 
dessus du corps deja inhume (enfant E6 de Medjez II). A PAin Keda, a Dakhlat es- 
Saadane et a Bekkaria (vraisemblablement au Neolithique) des depots d’ocre sous 
forme de blocs bruts, de crayons calibres ou de fard prepare apres grillage, ont ete 
signales dans les sepultures. Dans les deux gisements de Medjez un tel emploi de 
l’ocre fut systematique. On peut, dans ce cas, parler d’un veritable rite funeraire. 

BIBLIOGRAPHIE 

Voir Capsien, EB. XII, C 20. 
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E40. ESCLAVE (voir Akli) 

E41. ESCULAPE africain 
Implantation du culte 

Comme celui des Cereres , d’Hercule ou de Genii municipaux, le culte d’Esculape 
a joui d’une faveur particuliere en Affique. Le culte guerisseur n’y a pourtant pas 
rencontre un succes egal partout : l’implantation a ete inegale non seulement d’une 
province a une autre, mais aussi a l’interieur d’une meme province, en relation avec 
des circonstances locales, tant geographiques que sociales. Un regard jete sur la 
carte du culte permet de constater que les traces laissees par les temoignages de 
devotion a l’adresse d’Esculape et d’Hygie, sa fille, diminuent vers l’ouest, consti- 
tuant trois groupes nettement individualises : les vieilles cites berbero-puniques, les 
agglomerations etablies sur les voies de penetration de la romanisation et les 
stations thermales, certains lieux appartenant a deux ou trois groupes a la fois. 
En Proconsulaire, Esculape apparait plutot seul ou avec Caelestis , Hygie etant 
rarement mentionnee. A l’exception du camp de Gholaia , sur le limes de Tripoli- 
taine, le culte y revet un aspect civil. Au contraire, la Numidie est la province du 
culte commun d’Esculape et Hygie. Les deux divinites y ont beneficie d’un culte 
franchement militaire dans les camps et les villes de gamison, therapeutique dans 
les thermes. En Mauretanie Cesarienne, en dehors de la capitale, la presence des 
dieux guerisseurs reste insignifiante et souvent hypothetique, les auxiliaires ne 
paraissant pas avoir partage la ferveur de leurs colleges de la IUa Augusta pour 
Esculape et Hygie. En Tingitane, les deux sculptures de Banasa et Volubilis ne 
peuvent contredire l’impression que le culte a rencontre peu de succes dans la 
region. Un parallele entre la diffusion geographique du culte d’Esculape et celle du 
culte de Satume souligne le caractere elitiste du premier. En effet, Pimplantation 
inegale du culte du maitre du pantheon africain depend, selon M. Le Glay, a la fois 
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d’une situation socio-economique caracterisee par les formes de vie sedentaires des 
agriculteurs-eleveurs et de F influence greco-romaine, la densite des sanctuaires 
variant done en fonction de celle de la population rurale et en proportion inverse du 
degre de romanisation ; a l’oppose, Fimplantation du culte d’Esculape est en etroite 
relation avec la densite de la population urbanisee et le degre de romanisation. 

A Finegale implantation geographique du culte, s’ajoutent des disparites sociales 
significatives. Les fideles d’Esculape et d’Hygie, en Afrique, forment quatre grands 
groupes dont le plus important est celui des fonctionnaires, des militaires, des 
agents divers de Fadministration imperiale; cette categorie, dominee par les 
gouvemements et les militaires, donne un cachet officiel et elitiste au culte en 
Numidie militaire et en Cesarienne, Farmee, la III e legion en particulier, se revelant 
un vecteur essentiel de diffusion du culte guerisseur dans la region. Le deuxieme 
groupe est celui de la bourgeoisie municipale et provinciale (magistrats, pretres des 
cites, patrons). En dehors des flamines, la part prise par ces notables municipaux 
dans le culte guerisseur apparait aussi modeste que celle des villes. Les pretres 
constituent une categorie dont le petit nombre nous parait imputable a la seule 
indigence documentaire. Encore plus modeste est le groupe des esclaves et des 
affranchis venus de Grece et d’Orient; contrairement a ce qui se passe dans 
d’autres regions de Fempire, cette categorie de fideles ne parait avoir joue aucun 
role dans Fimplantation du culte en Afrique. L’absence d’une categorie tradition- 
nellement respective au message du dieu d’Epidaure - les petites gens - ne 
manquent pas de surprendre. Alors qu’on presente souvent le culte d’Esculape 
comme celui des masses et non celui de l’elite, des couches inferieures plutot que 
des classes superieures, des gens incultes et non des personnes cultivees, la 
documentation afficaine, compte tenu de son caractere limite, prouve exactement 
Finverse : en Afrique, les petites gens ne font pas partie des adeptes d’Esculape. Ce 
dernier fait done partie de ces divinites auxquelles fonctionnaires et soldats 
adressaient leurs hommages, mais qui ne sont pas, en regie generate, devenues 
populaires dans les provinces qu’administraient ces fonctionnaires et ou ces soldats 
tenaient gamison. N’est-il pas naturel, alors, de penser que Fimmense majorite 
silencieuse a boude le dieu guerisseur greco-romain parce qu’elle reservait sa 
devotion a d’autres divinites de la sante ? 


Un dieu a plusieurs facettes 

La nature des temoignages du culte comme leur repartition font apparaitre 
Esculape sous divers aspects. 

Le dieu greco-romain 

Fils d’Apollon et d’une mortelle, Coronis, Asklepios a d’abord ete venere en tant 
que heros. En tant que dieu, il n’a ete re<?u par tous les Grecs que relativement tard 
puisque la plus ancien document est une inscription athenienne commemorant 
l’arrivee de dieu a Athenes en 420 av. J.-C. C’est a partir d’Epidaure et a une date 
relativement tardive qu ’Asklepios a commence a conquerir la Grece. L’epoque 
hellenistique est celle de la reconnaissance universelle du dieu et de l’edification de 
temples dans toutes les grandes cites, mais son admission a Rome, en 291 av. J.-C. 
constitue le point de depart de l’ascendance du culte en Occident. La popularite du 
dieu guerisseur dans Farmee a fortement contribue a l’expansion de son culte, 
puisque les soldats Font emmene dans toutes les regions dominees par Rome, 
jusqu’aux extremites du monde habite. En Afrique, les temoignages du culte rendu 
a Esculape et a Hygie se concentrent dans les vieilles cites berbero-puniques, les 
agglomerations etablies sur les voies de penetration de la romanisation et les 
stations thermales. 
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a) Les vieux centres pre-romains 

En Proconsulate, le culte greco-romain est atteste a Carthage, Dj. Bou Komein, 
Gammarth, Utique, Curubis , Asadi, Hadrumetum , Thysdrus, Gigthis , Oea, Lepcis 
Magna , Hr Berjeb, Hr Chett, Thuburbo Maius, Thignica , Hr Bir el Afu, Thugga , 
Vchi Maius, Vazi Sana , Mactar, Althiburos , Hippo Regius , Madauros , Thubursicu 
Numidarum , Calama et Theveste. 

En Numidie, le culte a laisse des traces peut-etre a Czrta, si la statue qu’abrite le 
musee, mais dont on ne connait pas le lieu de provenance, represente bien 
Esculape. 

En Mauretanie Cesarienne, Caesarea a reserve un culte officiel a la divinite. 

En Tingitane, enfin, Volubilis ne doit sa presence sur la carte du culte qu’a une 
statuette qui peut representer aussi bien Esculape jeune qu’Apollon. 


b) Les voies de penetration 

Outre les villes anciennes deja mentionnees, qui sont egalement situees sur des 
voies de communication, de nombreux autres lieux de culte suivent les axes de 
penetration de la romanisation. C’est, en Proconsulate, Maxula et Gholaia; en 
Numidie, Rusicade , Sila, Cuicul , Mascula , Thamugadi, Lamb ae sis, Lambiridi, Zarai] 
El Gahra et Castellum Dimmidi ; en Cesarienne, Auzia , Rapidum ; en Tingitane, 
Banasa. 


c) Les stations thermales 

C’est encore le dieu greco-romain et sa fille que nous retrouvons comme 
protecteurs de diverses stations thermales de Proconsulate et de Numidie. Dans 
la premiere, Aquae Persianae , Dj. Oust, Hammam Djedid, Hammam Zriba et 
Aquae Aptuccensium ont livre dedicaces ou statues attestant leur presence. En 
Numidie, le couple guerisseur n’apparait qu’a Aquae Flauianae. 

Bien que le dieu de la medecine honore dans ces trois categories de lieux de culte 
l’ait ete sous son aspect importe, son culte y presente des differences, non 
seulement d’une province a une autre mais egalement a l’interieur d’une meme 
province. A Carthage, a Lepcis Magna , Thubursicu Numidarum ou Lambese, par 
exemple, venere seul ou avec Hygie, Esculape a su rester fidele a ses origines greco- 
romaines. La decouverte a Gammarth d’un autel dedie Aesculapio ab Epidauro , au 
n e siecle, donne une teinte d’hellenisme au culte guerisseur en Afrique : le dedi- 
cant, pretre de Cybele et d’Attis, eprouve le besoin de preciser qu’il s’adresse a 
l’Esculape d’Epidaure, l’Esculape « authentique », sans doute pour le distinguer de 
l’Esculape « commun » qui doit lui paraitre trop africanise. Toujours greco-romain, 
le culte guerisseur rendu dans une cite par des membres de l’aristocratie munici- 
pal, de l’administration imperiale ou municipale au dieu seul, se revele neanmoins 
different de celui qui l’associait a Hygie dans les thermes et les stations thermales ou 
de celui qui suscitait la ferveur des officiers de la Ilia Augusta . Riche de tout un 
arriere-plan culturel greco-romain, cet Esculape prend place parmi ces divinites 
greco-romaines qui etaient des divinites d’une classe, celle qui dans la ville, aux 
assemblies provinciales, aupres du gouvemeur, avait le pouvoir. En Cesarienne, ou 
le culte ne doit rien a l’armee mais reste nettement officiel, et en Tingitane, le 
hasard des decouvertes ne peut justifier la minceur des temoignages ni masquer 
l’impression d’echec : quels cultes traditionnels, quelles divinites maures y ont 
empeche son implantation ? 


Le dieu phenico-punique 

Sur le revers d’une monnaie en bronze de Beryte, datee d’Elagabale, Eshmun , 
debout, de face, juvenile et nu, regarde a droite, les cheveux coiffes en chignon ; 
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le bras droit est leve, la main droite ouverte a hauteur de la tete. Une draperie, 
posee sur son epaule gauche, s’enroule autour du bras etendu au-dessus de Tun 
des dragons ailes, a tete comue et barbue, qui se dressent symetriquement a ses 
cotes. Un aureus attribue par E. Babelon a l’Affique et a Septime Severe offre 
une image tres proche : sous le fronton triangulaire d’un temple distyle, consi- 
der^ comme celui d’Eshmun a Carthage, se dresse le dieu, debout de face, 
imberbe et entierement nu; il s’appuie de la main droite sur un baton autour 
duquel est enroule un serpent, tandis qu’a ses pieds, symetriquement a droite et 
a gauche, se trouvent deux serpents a la tete comue enroules et dresses sur leurs 
anneaux. Alors que Finfluence greco-romaine est evidente sur l’exemplaire afri- 
cain, l’image du dieu phenicien sur la monnaie de Beryte, encore sous le regne 
d’Elagabale, est fidele a la pure tradition phenicienne. C’est en effet a Esculape 
que la divinite representee sur Vaureus africain doit ses formes epaisses et le 
baton au serpent, mais c’est a Eshmun qu’elle empmnte son aspect juvenile et les 
deux serpents ou dragons d’Astarte. Cet exemple remarquable de fusion icono- 
graphique entre la divinite phenicienne et le dieu grec est un premier indice de la 
nature complexe d’Esculape africain. 


Le culte carthaginois s’integre dans un heritage culturel qui remonte non 
seulement au Baal de Sidon, dieu poliade et protecteur individuel a la fois, mais, 
plus loin, au «dieu-huile» d’Ugarit. D’anciennes pratiques tant magiques que 
medicales expliqueraient le glissement semantique de smn «huile» a « celui qui 
oint » puis a « guerisseur » ; nom commun, ’ smn serait devenu une epithete du dieu 
sidonien puis un nom divin a part entiere, faisant d 'Eshmun un dieu guerisseur, 
identifie ensuite avec Asklepios , le divin medecin grec. Parmi les dieux qui regnaient 
sur le pantheon de Carthage, Eshmun apparait en troisieme position, apres Baal 
Hammon et Tanit Pene Baal. Selon Apulee ( Floride , 18), l’Esculape punique etait 
le protecteur specifique de Carthage, le Baal poliade garant de son bien-etre et de 
celui de ses habitants. Le grand nombre de theophores puniques composes a partir 
de son nom et foumis aussi bien par l’epigraphie punique que par l’epigraphie 
latine afficaine, nous permet d’apprecier le degre de veneration vouee a Eshmun par 
les Carthaginois. Si l’on admet que les theophores sont l’expression d’une devotion 
plutot privee et familiale, on ne peut que se rejouir de 1’importance d’un tel 
repertoire pour 1’analyse des rapports qu’entretenaient avec cette divinite les fideles 
qui pla<paient leurs nouveau-nes sous sa protection etemelle. D’apres ce repertoire, 
Eshmun apparait a Carthage comme une divinite « secourable », « qui delivre », « qui 
garde », « conserve », autant d’epithetes qui conviennent a un dieu bienfaisant, un 
dieu de la sante. Ses devots se proclament ses « serviteurs » ou ses « servantes », ses 
« proteges » ou « clients », se mettent « dans ses mains ». Ce corpus n’est pas specifique 
d ’ Eshmun car ces actions secourables appartiennent aussi a d’autres divinites, mais 
leur concentration et leur variete, impressionnantes dans le cas de cette divinite, ne 
trouvent pas de parallele dans le pantheon punique (Melqart et Astarte compris) . 
Eshmun apparait done bien comme le plus disponible et le plus attentif aux requetes 
des hommes. On a denombre plus de 700 theophores carthaginois comportant le 
nom d ’Eshmun) une vingtaine constitute de formations nominales differentes. Ils 
sont en nombre beaucoup plus reduit dans le domaine neo-punique mais il sont, 
geographiquement, bien repartis: Carthago, Hadrumetum, Teboursouk, Mactar, 
Calama, Cirta, Caesarea ; cette diminution ne resulte pas d’un declin de popularite 
mais d’un processus syncretique avec Esculape qui ne devrait pas empecher de 
deviner la presence sous-jacente de l’ancien culte punique. Six inscriptions car- 
thaginoises mentionnent le temple Eshmun et ses « serviteurs », mais c’est surtout 
Appien ( Historia romana , VIII, 130-131), dans son recit de la chute de Carthage, 
qui nous renseigne sur le lieu de culte : situe sur l’acropole, il est vaste, entoure 
d’une enceinte et servait a des reunions; son toit, probablement en terrasse, 
pouvait porter plusieurs centaines d’hommes et dominait de haut les alentours. 
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C’est dans ce temple que s’etaient refugies, en - 146, Asdrubal et d’autres Car- 
thaginois et que se joua le dernier acte de la tragedie de la metropole punique. 


Le dieu berbero-romain 


Une des sept divinites tronant sur un bas-relief decouvert a Beja, en Tunisie, un 
uolumen dans la main droite et un baton autour duquel s’enroule un serpent, dans la 
gauche, porte le nom de Macurgum. Construit sur le trilitere libyque mqr ( moqran : 
grand), ce nom, dont la racine est celle d’un certain nombre d’ethniques berberes, 
se retrouve, avec une inversion du c et du g, dans le Magu(r)cum Fortunatus d’une 
stele a Saturne de Hr es-Srira ; on retrouve par ailleurs dans les croyances kabyles 
un genie nomme Maqur. A gauche de Macurgum , est assise Vihinam , une deesse 
couverte d’une chape d’ecailles ou de plumes, tenant un forceps (ou un gateau- 
couronne), un enfant a ses pieds. 

La presence du uolumen et du baton au serpent, attribut caracteristique de la 
divinite greco-romaine de la sante, dans les mains de Macurgum , eclaire sur la 
fonction guerisseuse de ce dernier, oblige a s’interroger sur les relations de ces deux 
divinites et surtout a evaluer la place de la composante berbere dans un culte qui 
paraissait jusque la fidele a ses origines greco-romaines et dont on vient d’aperce- 
voir l’arriere-plan culturel phenico-punique. II est facile d’imaginer que des divi- 
nites - certaines d’importation plus ancienne, a savoir phenicienne, d’autres 
indigenes -, avaient en charge les problemes de sante des Africains avant l’intro- 
duction d’ Aesculapius dans le pays. La, comme dans bon nombre d’autres provin- 
ces de l’empire, d’ ailleurs, les realites indigenes se sont transformees au contact de 
Rome sans que les progres de la romanisation aient signifie leur disparition. Ainsi a 
la premiere forme de syncretisme connue - le syncretisme libyco-punique - s’est 
ajoutee une interpretation des cultes libyques, libyco-punique et punique sous une 
forme romaine, ce qui donne une idee de la difficult^ de reconnaitre ces differents 
niveaux dans la personnalite d’Esculape africain. Outre son nom libyque de 
Macurgum , la divinite guerisseuse du bas-relief de Beja nous livre une image qui 
ne manque pas d’originalite. Si les sculptures africaines d’Esculape ne portent pas 
les marques d’un quelconque emprunt iconographique indigene, a l’inverse, un 
detail du bas-relief de Vaga illustre parfaitement l’assimilation du dieu importe par 
une divinite berbere de la sante : l’emprunt des attributs caracteristiques de la 
divinite greco-romaine de la sante. Objet d’un culte dans l’Afrique berbere, 
precarthaginoise, le serpent a tres bien pu jouer, en Afrique, le meme role qu’en 
Phenicie dans le processus d ’identification d’un dieu indigene guerisseur a un dieu 
guerisseur importe. De meme que des aspects essentiels d'Eshmun ont facilite son 
assimilation a Asklepios> il faudra bien admettre que des elements symboliques de 
l’imaginaire collectif africain, dont le serpent, attaches a Macurgum , dieu libyque de 
la sante, ont concouru a le remplacer par le dieu greco-romain Aesculapius ; la 
presence de l’attribut par excellence de celui-ci dans la main gauche de Macurgum 
atteste deja l’identite de fonction entre les deux divinites. G. Camps se posait, a 
juste titre, la question de savoir si le voisinage de Vihinam etait intentionnel ou le 
fruit du hasard. En fait, rien ne serait plus logique que de placer cote a cote le dieu 
de la guerison et la deesse de l’enfantement et de la fecondite. Le couple Macurgum/ 
Vihinam pourrait bien etre le pendant indigene de celui d’Esculape/Hygie. 


Ce monument illustre bien ce que J. Toutain nommait «la greffe religieuse» 
d’une divinite importee sur une divinite indigene et que nous considerons comme 
une veritable interpretatio africana. L’ image qu’il nous livre est le fruit d’une 
assimilation religieuse favorisee par des contacts precoces, dans ce centre de 
commerce, avec la civilisation romaine importee par des marchands italiques des 
l’epoque de la guerre de Jugurtha. C’est aussi la demonstration d’une fusion intime 
a la fois entre les cultes puniques et libyques et entre la tradition berbero-punique et 
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la culture greco-romaine. Les cultes libyques, on peut le constater, gardent toute 
leur vivacite malgre la multiplicite des apports et l’intense pression des influences 
tant pheniciennes que greco-romaines : les dedicants portent les tria nomina , mais 
s’adressent a leurs divinites ancestrales, habillees d’elements empruntes a des cultes 
importes. Ni puniques, ni grecs, ni romains, les dieux de M. Aemilius Ianuarius et de 
Q. Aelius Felix ne sont pourtant plus tout a fait berberes. Le monument semble 
avoir appartenu a un petit sanctuaire rural ou nos divinites indigenes, assimilees 
aussi bien a des dieux puniques qu’a des deites greco-romaines, recevaient des 
hommages emanant, comme celui-ci, d’humbles fideles a demi romanises qui leur 
demeuraient attaches, des siecles apres l’arrivee de cultures etrangeres. Tout en 
empruntant a l’iconographie hellenique d’Esculape certains traits, l’image de 
Macurgum reste neanmoins attachee au style de ce bas-relief, style qu’on retrouve 
sur des monuments decouverts dans le voisinage et a Hr Ramdane : meme 
costume, meme coiffure, hieratisme identique des personnages representes de 
face. Une telle parente iconographique atteste l’existence de pantheons locaux 
ou regionaux veneres dans d’autres sanctuaires du meme type. 


Le phenomene syncretiste qui affecte le culte d’Esculape en Afrique est 
complexe. A Y interpretatio africana constatee, par exemple a Beja, repond, dans le 
sens inverse Y interpretatio romana , a savoir la fusion de la divinite greco-romaine 
avec une ou plusieurs divinites indigenes guerisseuses dont les noms sont rarement 
connus ; ce processus produit ainsi une divinite berbero-romaine dans laquelle il est 
rarement possible de distinguer 1 ’element importe de l’element autochtone et qui 
devient ainsi, malgre un nom latin et un habillage greco-romain, propre au 
pantheon africain. Paradoxalement, la dedicace de Gammarth «Aesculapio ab 
Epidauro » prouve a la fois l’africanisation du dieu grec de la sante et le caractere 
inacheve de la fusion de celui-ci avec Eshmun , Macurgum ou une autre divinite 
berbere guerisseuse : chacun, dans cette ambiance generate de syncretisme, etait 
libre de se referer a la divinite dont il se sentait le plus proche. Quand il n’est pas 
grec, Esculape peut etre en Afrique soit le produit de la fusion entre le dieu importe 
et le dieu phenicien, soit celui du melange entre le premier et des genies berberes 
pourvus de pouvoirs guerisseurs, soit encore un melange des trois, YEshmun 
punique assumant lui-meme l’heritage de croyances anterieures a son arrivee. A 
Carthage, par exemple, que dominait le temple du dieu punique, le premier type 
d’assimilation a du se produire souvent, tandis que dans la region de Beja- 
Chemtou, protegee par Macurgum , c’est plutot le second qui a permis l’elaboration 
d’une nouvelle divinite guerisseuse. La presence conjointe, en Proconsulaire tout 
au moins, de trois divinites de la sante sous 1’ appellation ou l’image d 'Aesculapius - 
celle d’Epidaure, la punico-romaine et la berbero-romaine - signifie qu’une cer- 
taine concorde, qui repose sur la reconnaissance implicite des differences, existe 
aussi bien entre les hommes qu’entre les dieux. Pourtant, quel que soit son degre 
d’achevement, le phenomene syncretiste des cultes therapeutiques en Afrique 
montre ses limites dans l’incontestable persistance des elements religieux tradi- 
tionnels africains, leur renforcement a certains moments et meme leur resurgence 
apres une periode de sommeil, probablement parce que le syncretisme n’a pas 
entraine en bloc toute la population, mais un ensemble diversifie, voire contraste, 
d’attitudes religieuses propres a chaque groupe social. Qu’on attribue ces pheno- 
menes syncretistes a des tentatives imposees d’en haut, par Rome, dans le cadre 
d’une politique d’integration des elites, ou au desir mimetique d’une partie de la 
population africaine, on comprend mieux la minceur de la documentation relative 
a l’Esculape africain, les initiatives de personnages officiels s’exprimant au nom de 
la communaute constituant l’essentiel de notre materiel. Le silence epigraphique 
de larges couches de la population dans la documentation relative au culte 
d’Esculape est avant tout l’expression d’une diffusion sociale elitiste du culte en 
Afrique ; il confirme aussi le role determinant de la religion dans l’integration de 
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cette region de Pempire dans la romanite, certaines classes ayant soutenu et 
repandu Pideologie du conquerant. Ainsi, malgre certaines reussites du syncre- 
tisme africain, on est tout de meme force de constater qu’une veritable fusion des 
heritages religieux romain et afficain ne s’est operee que pour une minorite de la 
population de P Afrique romaine. 
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N. Benseddik 


E42. ESEBER (natte-paravent, chez les touaregs) 

LVsefor (pi. isebran) est une natte-paravent constitute de tiges de panic ( Panicum 
turgidum Forsk.) reliees entre elles par de fines lanieres de cuir. Ces nattes-paravent, 
d’une hauteur comprise entre 80 et 100 cm, mesurent de 5 a 10 metres de long. 

A Pinterieur des tentes, deroulees le long des piquets, sous le velum, elles 
protegent les occupants du vent, du sable et des regards indiscrets. Durant la 
joumee, les isebran servent aussi a enclore devant la tente un espace ou Pon peut se 
reunir autour d’un feu. Le soir venu, ces memes nattes sont repliees partiellement 
de maniere a edifier a Pentree de la tente une protection efhcace. 

Dans sa partie superieure, P eseber est richement decore. Cinq rangees horizon- 
tales de motifs geometriques - obtenus par des croisements des fines lanieres de 
cuir autour des tiges de panic - se superposent les unes aux autres. Chacune de ces 
rangees decoratives porte un nom. On peut ainsi distinguer de haut en bas : adebal , 
abemuh, ihalalayen, tiyatimin, atakartakar. De plus, tous les 20-30 cm, de la 
quatrieme rangee decorative (tiyatimin) , la seule dont les motifs varient le long 
de la bande, partent des groupes de lanieres de cuir (generalement teintees en rouge 
et vert) qui tombent jusqu’au bas de P eseber. Cette demiere decoration se nomme 
ibelekleken. La partie mediane de P eseber, denommee temelle , ne comporte point de 
decors particuliers. Par contre, dans la partie inferieure de P eseber, on retrouve deux 
lignes horizontales de decors : atakartakar et tezja n aykar. 

Enfin, on notera que les extremites laterales de P eseber sont renforcees : plusieurs 
tiges de panic sont reunies ensemble et entourees de cuir. Sur ces deux bordures 
exterieures ( tinse n eseber) sont fixees deux «oreilles de cuir» (tamezzuk) qui 
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Partie superieure de Peseber. Photo P. Pandolfi 


Partie inferieure de Peseber. Photo P. Pandolfi 


permettent d’accrocher une corde afin de tendre la natte et de Pattacher aux 
piquets de la tente. 

La confection des isebran est une tache specifiquement feminine. Dans PAhag- 
gar, les femmes Isaqqamaren et Aguh-n-tahle sont des specialistes reputees alors 
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Confection d’un eseber. Photo P. Pandolfi 


que d’autres, les femmes Dag-yali notamment, ne savent pas fabriquer ce type 
de natte. C’est un travail de longue haleine qui demande une grande habilete et 
beaucoup de patience. II faut tout d’abord cueillir les tiges de panic (afezu) sans 
les briser, selectionner celles qui seront le mieux adaptees au travail puis les faire 
secher. Par la suite, la confection proprement dite commence. Les tiges de panic 
sont disposees a plat sur le sol. Pour obtenir une hauteur reguliere, on enfile des 
tiges de panic les unes dans les autres. Ces tiges seront ensuite reliees les unes 
aux autres par de fines lanieres de cuir qui tous les 2 cm - quand P eseber est de 
bonne facture - parcourent toute la longueur de la natte. Enfin, ce sera la 
confection des bandes de decors - dans la partie superieure - et des bordures 
exterieures. Ce travail laborieux explique le prix relativement eleve des isebran. A 
l’heure actuelle, une natte-paravent de bonne facture vaut de 3 000 a 4 000 DA 
dans PAhaggar. 


Pourtant, bien que les Kel-Ahaggar continuant a vivre sous la tente soient de 
moins en moins nombreux, les isebran sont tou jours tres recherches. Ils continuent 
a etre utilises a Pinterieur des huttes (ikebran) mais aussi des maisons. Dans ce 
dernier cas, ils perdent tout role utilitaire et c’est Paspect purement decoratif qui est 
alors mis en valeur. Mais Y eseber est aussi un des demiers symboles de la vie nomade 
qui subsistent pour ceux qui - pour diverses raisons - ont du abandonner ce mode 
d’existence. 


P. Pandolfi 


E43. ESPAGNE (voir Andalus) 


E44. ETHIOPIENS (voir Aethiopes) 
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E45. ETOILE 


Dans P ensemble du domaine berbere, Petoile est designee par le meme mot : itri 
dans le Nord et jusqu’au Mzab, atri chez les Touaregs. Itri ou atri s’ applique a tout 
astre ou corps celeste autre que la Terre, le Soleil et la Lune. L’observation des 
etoiles et des constellations facilitee par la purete du del saharien et nord-africain, a 
suscite un vocabulaire assez riche et precis. C’est ainsi que les Berberes distinguent 
les etoiles fixes des « etoiles qui marchent » (Itri i gguran , a Ouargla) qui sont les 
planetes (atri wan amazankaz en tamahaq). Parmi celles-ci, Venus est qualifiee de 
grande etoile (tatrit en tamahaq) . Des etoiles fixes, la plus celebre est itri n naqtub 
(Ouargla), Petoile des poles, ou etoile polaire. 

Les cometes sont aussi considerees comme des etoiles, elles s’en distinguent 
cependant par leur queue (atri wan amellaou en tamahaq) mais afin d’eviter le sens 
indecent que suscite cette expression, les Touaregs preferent dire atri wan tasbat ou 
atri wan teserrit : « Petoile, celle de la ligne ». 

En pays touareg, les constellations regoivent des noms particuliers mais sont 
designees par un nom collectif: itran (les etoiles). Leur «coucher» ou leur « lever » 
rythment une partie de l’annee. Quand certaines d’entre elles, les Pleiades, cessent 
de paraitre dans le ciel, c’est « la nuit de sortie des etoiles » (Ihedan n egmod n etran) 
qui marque le commencement de Pete. Leur reapparition appelee simplement 
Ihedan n etran (nuit des etoiles) signale la fin de Pete. La multiplication des etoiles 
filantes en certain moment de Pannee a suscite de nombreux contes dans tout le 
Maghreb et Sahara. 



Etoiles-pendeloques de bijoux kabyles. Dessin Y. Assie 


L’etoile a donne naissance a plusieurs motifs decoratifs dont les deux plus 
evolues sont le pentacle ou etoile a cinq branches et le sceau de Salomon ou etoile 
a six branches constitue du croisement de deux triangles equilateraux. L’ astre qui 
figure souvent a Pinterieur d’un croissant, sur les steles puniques ou de tradition 
punique, est generalement discoide, mais il s’agit bien d’une etoile, parfois munie 
de rayons, parfois remplacee par une rosette. Croissants* et etoiles associes oment 
souvent les drapeaux des pays musulmans. 

Dans la bijouterie kabyle, certaines pendeloques sont derivees du motif stellaire ; 
elles portent le nom d’etoile «itri» et possedent quatre, cinq ou six branches 
emaillees alors que le centre est occupe par un cabochon de corail. 
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E46. ETRANGER - Exterieur (chez les touaregs) 


Contrastant avec la vision essentialiste des rapports humains, les Touaregs 
offrent, a travers leur classification des mondes de l’interieur et de 1 ’exterieur, 
une apprehension dynamique et interrelationnelle de la culture et de l’identite. 
Dans la cosmogonie touaregue*, tout etre, toute chose, tout element, apparait 
mobile, engage dans une succession de cycles qui reproduisent le mouvement de 
l’univers. La culture et les personnes qui l’endossent accomplissent a leur tour un 
parcours jalonne d’etapes differentes. Ainsi con^ue, la culture se presente comme 
un ensemble de valeurs et de savoirs dont les contours et la forme evoluent en 
fonction des rapports etablis avec l’environnement. 

L’« exterieur » ( essuf y ), c’est-a-dire le monde etrange et non domestique, est vu a la 
fois comme une menace spirituelle mais aussi comme l’element necessaire a toute 
progression de soi. II est l’eperon de la marche nomade qui exige le ffanchissement 
infini de nouvelles etapes, jusqu’a l’harmonie c’est-a-dire jusqu’a la disparition des 
contradictions et des oppositions. 

La maniere dont la philosophic touaregue envisage l’alterite est bade sur cette 
apprehension du monde dont les aspects, ephemeres, annoncent deja les mutations 
a venir. 


Des categories conceptuelles differentes s’appliquent aux etrangers qui se trou- 
vent en pays touareg et aux habitants des contrees etrangeres. Le terme general qui 
designe l’etranger de passage est amagar , imagaren , de la racine egar : «etaler (la 
natte, le tapis) », c’est-a-dire « accueillir, donner l’hospitalite ». En effet cette appel- 
lation signifie egalement «l’hote, l’invite». Le voyageur etranger qui n’est pas un 
amagar a recevoir et a proteger est necessairement un ennemi ( azengu , ahengu , 
ashengu selon les parlers) . 

Concemant les populations etrangeres voisines, c’est en fonction des formes 
multiples d’echange etablies que s’elabore une serie d’appellations classifiant et 
definissant ces espaces humains de l’exterieur. 

Par exemple, dans l’Ai'r, pour designer les populations qui n’ont avec les 
Touaregs aucun type de rapports sinon occasionnel et le plus souvent agressif, le 
terme general est ewenanen (sing, awenan ), connotant la sauvagerie et la barbarie. 
Les iwenanen apparaissent sous cet angle replies sur leur culture et leur langue, 
refusant toute liaison avec les autres (M. Rodinson fait remarquer l’analogie 
phonetique entre ce terme et l’appellation ancienne utilisee par les Egyptiens 
pour designer les Grecs). Igoriten (sing, agori) est egalement pejoratif et s’applique 
aux habitants encore plus lointains des zones tropicales avec lesquels les Touaregs 
n’ont de contact qu’a travers les iwenanen. 

Par contre, des que s’instaurent des rapports reguliers sur le plan economique, 
politique ou social, qu’ils soient positifs ou negatifs, les diverses communautes 
entrent dans une structure de complementarite et deviennent des partenaires 
culturellement reconnus, dotes d’appellations nuancees. 


Trois categories de ces « exterieurs» deja defriches sont distinguees : les izaghan 
(sing, azgha ) designe au sud-est du pays touareg les populations de culture Bomou 
du Lac Tchad jusqu’au Soudan, avec lesquelles se sont nouees des relations tres 
anciennes. Ensuite viennent au sud-ouest les ihatan (sing, eheti) qui concement les 
Songhay et tous les peuples qui sont places dans leur orbite. Enfin, on considere 
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que les itefenen (sing, ateferi) qui denomme les Haoussa etablis au sud sont situes 
dans une etape de proximite culturelle encore plus grande : leur culture a en effet 
integre certains elements berberes, mais en les reinterpretant pour son usage 
personnel et non en les copiant ou en les substituant a ses propres valeurs 
comme Font fait les deux precedentes categories. 

Le metissage des cultures comporte plusieurs degres. L’etat ou ne se produit 
aucune affinite, aucune interaction, aucune symbiose, est celui de la sauvagerie 
(tawenana ) . Par contre, lorsque certains traits sont empruntes a une autre culture 
et juxtaposes ou substitues aux siens propres, on devient bagermi : ce terme 
s’ applique par exemple a un Touareg qui vit en pays haoussa et melange les 
deux cultures sans en avoir encore realise une synthese originale. Enfin, ceux qui 
parviennent a accomplir cet amalgame en le metamorphosant en une veritable 
culture, nouvelle, creative et dynamique, sont appeles tikruru ou tekruru selon les 
regions (dans le parler de l’Air, le t suivi de i est chuinte et se realise phonetique- 
ment tsh : on prononce done tshikuru ) . Si cette appellation designe souvent les 
Peuls, elle ne s’applique cependant qu’a une partie d’entre eux. Par exemple, les 
Peuls Bororo qui ont conserve le mode de vie nomade ancien, ne sont pas 
consideres comme tikruru : ils sont appeles ifellanen , et per^us comme des freres 
en revolte, des « metamorphoses » par rapport a la culture d’origine qui serait 
commune aux Peuls, aux Berberes, aux Arabes, aux Juifs et aux Ethiopiens. 

D’un point de vue touareg, en effet, les tikruruten sont ceux qui font le lien entre 
les peuples, comme par exemple les grands commer^ants, les grands caravaniers 
qui relient le nord au sud, les lettres musulmans, les medecins qui associent les 
connaissances de la Mediterranee, de l’Afrique Noire et de l’Orient, les urbains qui 
vivent a la croisee de plusieurs cultures et les ont toutes integrees... Le terme peut 
servir a designer aussi bien certains Woloff, Dioula, Peuls, Touaregs, Arabes, 
Toucouleurs (qui serait une transcription frangaise du berbere Tekrur), Haoussa 
ou Bounou..., tout comme des non saheliens comme les Mossis et les Bambaras, 
qui incament cette culture intermediate et synthetique, etoffee par la faculte de 
s’ exprimer couramment en plusieurs langues. 

Alors que les termes de Bagermi ou Bagarmi et de Tekrur ou Takrur apparaissent 
d’un point de vue touareg comme des concepts identitaires qui ne sont ni ethni- 
ques, ni geographiques, mais se rapportent a des paliers de croisement culturel et a 
4es fonctions d’intermediaires entre les societes, ils sont donnes dans differents 
manuscrits arabes anciens, provenant des bibliotheques de l’Afrique de l’ouest, 
comme des noms propres designant soit des regions, des territoires et parfois des 
villes, soit des peuples a la localisation et aux contours souvent ambigus et 
contradictoires. 

Au sud de la limite des Tikruru , seuls les Yoruba avec lesquels existent des liens 
economiques anciens a travers le pays haoussa sont denommes par leur nom 
propre. Les Yoruba sont consideres comme un autre type de symbiose culturelle 
orientee vers les pays tropicaux et gratifies a ce titre de la consideration que l’on 
porte aux cultures « en marche ». Enfin, ils foumissent egalement quelques tikruru 
notamment grace a leurs ambassades, installees dans les comptoirs sahariens et 
saheliens, et a leurs nombreux colporteurs. 

Les Toubous a Test du pays touareg ont un statut special : ils sont denommes 
ikardan (sing, akarda ) . Bien que les rapports avec eux soient generalement conflic- 
tuels, les mariages sont possibles. Ils ne sont pas iwenanen et cependant ils 
pouvaient autrefois en cas de guerre etre reduits en esclavage, alors que cela ne 
se pratiquait ni pour les Peuls, ni pour les Tikruru, ni pour ceux qui entretenaient 
des rapports reguliers avec les Touaregs ou se trouvaient places sous leur protec- 
torat. 

Parmi les cercles culturels les plus proches, figurent non seulement les Peuls, 
mais aussi les Maures et les Arabes. 
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Teshlag s’applique aux Maures, berberes islamises appartenant a l’origine, pense- 
t-on, a la meme famille que les Touaregs. Deux racines possibles sont evoquees 
pour ce terme. La premiere se refere au mot ashalag qui signifie « porter son 
pantalon en bandouliere ». L’autre hypothese le fait deriver de asalag qui veut 
dire «ecarter, mettre de cote», signifiant que les Maures ont suivi un chemin 
divergeant par rapport aux Touaregs et qu’ils sont aujourd’hui mis a part, distincts 
de ces demiers. Dans les deux cas, c’est la perte des valeurs, des references et de 
l’honneur touaregs qui est soulignee. 

Elgabliten (sing, elgabli) design e litteralement ceux qui s’orientent a Test vers la 
Mecque ( elqabla en arabe) : cette appellation conceme les Arabes et les Maures qui 
ont conserve leur mode de vie nomade, mais ont perdu beaucoup de leur culture 
ancienne - qu’ils partageaient a l’origine avec les Berberes et qui ont adopte la 
langue arabe. Elgabliten connote egalement une certaine rusticite ainsi que l’ab- 
sence de racines. La langue et la culture de tous ces Berberes arabises est designee 
par le terme elgelgalya , associe a l’« embrouille » (egelgel) et qui connote egalement le 
savoir et les manieres de ceux qui imitent un modele etranger sans parvenir a le 
maitriser (plus recemment, on les appelle aussi aniten> deformation d’un mot arabe 
signifiant « semblant de » ou « simili » Arabes). 

Parmi eux se distinguent les Araben arabawadan , c’est-a-dire les « Arabes arabe- 
fils-d’Adam », autrement dit, les Arabes «humains». L’appellation de Araben 
arabawadam s’ applique a tous les arabophones sahariens qui vivent parmi les 
Touaregs et etaient autrefois agreges a leur clientele politique, comme certains 
campements Maures, Kounta, Chambas... Ces demiers sont d’ailleurs parfaite- 
ment bilingues. 

Enfin, Araben win jaghamjagham sert a nommer ceux qui en parlant emettent des 
sons gutturaux (rendus par l’onomatopee jaghamjagham) et qui different des 
Touaregs non seulement par la langue et la culture mais aussi par le mode de 
vie, les manieres, l’aspect (par exemple, ceux qui ne se rasent pas les poils au dessus 
de la levre superieure et portent la moustache)... Ce terme sert souvent a designer 
les Chambas et les arabophones du nord. 

Si les symbioses avec les cultures saheliennes et mediterraneennes sont nom- 
inees, par contre les recents produits culturels nes du contact avec l’Europe tels que 
les soldats engages dans l’armee franchise, les scolarises, les fonctionnaires, les 
prostituees..., tous sont ranges dans la categorie des gumeten> c’est-a-dire des 
« goumiers ». Y sont inclus egalement les nomades desorganises qui s’agglutinent 
autour des villes pour recevoir l’aide intemationale, bref tous ceux qui sont entres 
dans la logique etatique coloniale et postcoloniale et qui s’y appuient. La culture 
des gumeten apparait souvent comme une sorte de contrefagon grossiere, figee dans 
le mimetisme de l’exterieur et privee de toute capacite d’extension personnelle. 


Plusieurs paliers de symbioses culturelles marquent ainsi l’ascension vers l’etat 
de tikruru , ou dominent l’esprit d’initiative, l’innovation, Part de tirer parti de 
n’importe quelle situation, la possibility de comprendre tous les enjeux, la faculte 
de relier et de souder la mosaique des peuples d’Afrique. Mais pour le bon equilibre 
de l’ensemble, il n’est pas souhaitable que tout le monde deviennent tikruru. En 
effet, l’opposition entre soi et les autres est egalement porteuse de dynamisme. 
L’« interieur » n’evolue que s’il est confronte a l’« exterieur » qui en est le contre- 
poids indispensable. Ces ancrages inamovibles entre lesquels les tikururu tissent 
constamment des liens, suivent eux-memes une progression dans leur direction 
propre. Meme s’ils n’assimilent pas rapidement l’exterieur, ils sont aiguillonnes par 
sa presence et parviennent a le domestiquer et a le tamiser pour finalement le 
rendre adoptable. 


Si tous devenaient tikruru , autrement dit si les oppositions et les antagonismes 
culturels s’estompaient completement, le danger serait d’aboutir a une mouvance 
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precipitee, sans seuil ni etapes a ffanchir, bref a une marche trop rapide qui 
deviendrait glissante et tourbillonnante. 

L’exces inverse, F absence de tikruru , conduirait a une egale catastrophe : il n’y 
aurait plus de relations entre les cultures, les savoirs, les identites qui se figeraient, 
se retreciraient, se recroquevilleraient et finalement s’eteindraient. 

La meme vision dynamique de Funivers s’ applique a F organisation interne des 
Touaregs ou les differentes categories sociales sont perques comme des elements 
« en route » lances sur les parcours successifs qui conduisent finalement a la fusion 
avec le cosmos. 

Par exemple, dans Fitineraire social, les esclaves ( iklan ) } une fois qu’ils avaient 
acquis la culture touaregue, devenaient des « affranchise (ighawelen) , entrant des 
lors dans le cycle des hommes fibres en marche vers Faccomplissement de soi, c’est- 
a-dire la noblesse. Cette theorie pose le caractere ephemere de la hierarchie sociale 
et implique Finfinie rotation des roles que la colonisation a interrompue. 

Enfin, dans le domaine meme de la poesie, Fun des modes privilegies depres- 
sion culturelle chez les Touaregs, se retrouvent des genres litteraires qui incament 
chacun des etapes de cet essor vers Fexterieur : la poesie classique, toute petrie des 
valeurs de Finterieur, s’oppose ainsi aux isebelbilen , glossolalie d’action, qui mele a 
la langue touaregue des mots ou des grommellements aux assonances etranges, 
symbolisant le monde de Fexterieur qui vient doper, stimuler, provoquer et 
eperonner le monde de Finterieur. 

On le voit, ces conceptions vont a Fencontre des theses qui tracent entre les 
cultures des frontieres inffanchissables, debouchant par exemple dans leur appre- 
ciation du changement sur des notions de « perversion » ou de « deviation » opposees 
a la « purete » ou a F« authenticity » presumees originelles. 

Loin de ce schema fige, les differentes formes de syntheses culturelles apparais- 
sent chacune, dans cette perspective, comme un palier indispensable dans Forga- 
nisation du cheminement universel, car sans alterite, pas de progression et sans 
symbiose, pas d’ascension (voir Hawad, 1987). 
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E47. EUPHEMISME 

« On appelle euphemisme toute maniere attenuee ou adoucie d ’exprimer certains 
faits ou certaines idees dont la erudite peut blesser » (Dubois : 200) ; « Expression 
attenuee [...] d’une notion dont Fexpression directe aurait quelque chose de 
deplaisant... » (Marouzeau: 90). 

L’euphemisme est particulierement bien represente en berbere au niveau lexical. 
Societe traditionnelle ou le controle de Findividu et de ses pulsions par le groupe est 
particulierement fort, Feuphemisme lexical est omnipresent en berbere ; il abouti 
meme parfois au veritable tabou linguistique. En situation publique ou formelle, en 
presence de femmes, de personnes plus agees, d’aines, la nomination d’un certain 
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nombre de realties est soumises a des contraintes tres strictes. Tout ce qui releve 
(ou simplement peut evoquer) la sexualite et la reproduction, les fonctions corpo- 
relles, la mort, le sort (mauvais), certains animaux (de mauvaise augure)... s’il ne 
peut etre evite, doit etre denomme de maniere indirecte. 

Si ce phenomene n’a pas fait l’objet de recherches systematiques recentes, une 
etude ancienne d’Edmond Destaing, ainsi que de nombreuses notations eparses 
des berberisants, linguistes ou ethnologues, etablissent clairement rimportance de 
Peuphemisme lexical, non seulement dans Pusage concret de la langue, mais 
surtout dans le renouvellement du lexique. C’est notamment par ce biais que 
Pon peut expliquer le remplacement partiel ou total, de certaines notions elemen- 
taires, soit par des emprunts a P arabe, soit par des denominations secondaires. 
Ainsi, dans divers parlers berberes, un grand nombre d’animaux sont desormais 
regulierement designes par un sumom: bu-tagant «celui de la foret» pour ilef 
« sanglier » (chleuh) ; le nom ancien de la femme, tamttut , est tres souvent remplace 
par Teuphemisme tamjart « vieille», au point que cette designation est devenue la 
forme normale en chleuh ou tamttut a totalement disparu ! II en va de meme pour 
les formes de pluriel de ce mot (« femmes ») qui, quasiment partout en berbere, 
releve de reuphemisme (Cf. Chaker 1995, chap. 17); arew «enfanter, mettre au 
monde, accoucher » sera tres souvent remplace par des locutions du type mu yur- 
« s’ajouter chez- », d’ou : yema yyr-s weqsis = un garqon s’est ajoute chez elie = « elle a eu 
un garqon » ou, pour la notion precise d’« accoucher », l’emprunt arabe rbu , dont le 
sens premier est : « prendre sur ces genoux » ; zzayla ou amerkub (« bete de somme », 
« monture » en arabe) pour denommer plus elegamment le pauvre ayyul (« ane ») ; 
aman n tasa , «eaux du foie/ventre » pour l’« urine », au lieu du trop prosai’que 
ibezdan/ibessan ; tidmarin « poitrines » pour iffan> « les seins »... les exemples peuvent 
etre multiplies a l’infini. C’est par ce processus d’evitement linguistique que l J on 
peut expliquer le remplacement de lexemes berberes par des formes arabes pour 
des notions aussi fondamentales que «la mom, «le couteau»... 
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E48. EUPHORBES 

Les Euphorbes qui s’inscrivent dans le genre Euphorbia L. (famille des Euphor- 
biacees), sont des vegetaux de forme et de taille tres variable, caracterises par une 
inflorescence tres particuliere (cyathium), et par la presence de latex. En Afrique du 
nord et au Sahara, elles sont representees par plus de 50 especes dont la determi- 
nation precise est souvent delicate. 

Morphologiquement, elles comprennent des especes ligneuses buissonnantes, 
des especes cactoi'des, des vivaces et des annuelles. Elles sont presentes dans 
pratiquement tous les milieux ecologiques. Nous nous limitons ici a en evoquer 
quelques unes particulierement evidentes dans le paysage. 

Les euphorbes arbustives sont representees dans le Tell par Euphorbia dendroides 
presente sur les falaises calcaires maritimes a Test de Tenes, E. squamigera des 



2708 / Euphorbes 



Euphorbes du Sud-ouest marocain. En haut Euphorbia resinifera 
(photo E. Laoust) ; en bas Euphorbia obtusifolia subsp. regis Jubae (photo G. Camps). 
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matorrals oranais et E. bivonae plus largement repandue ; dans le Sous, E. obtusifolia 
subsp . regis Jubae voire E. balsamifera plus au sud, ne s’eloignent guere du littoral. 

Les euphorbes cactoides caracterisent essentiellement le Maroc sud-occidental 
ou elles se localisent dans la zone de Parganier; E. echinus , E. officinarum (inch 
E. beaumierana) ou du gommier du Maroc (E. resinifera), Sur les sables maritimes, 
une espece vivace, E. paralias , colonise les dunes alors que les annuelles E. peplis en 
particular sont presentes pres des rivages. 

Parmi les especes vivaces, E. amydaloides est sylvatique, alors que dans les 
matorrals E. characias est frequente. Les milieux humides hebergent de nombreu- 
ses especes, souvent tres localisees, citons : E . pilosa , E. biumbellata , E. Nereidum (au 
Maroc). Dans les pelouses rocailleuses E. nicaeensis est abondante, ainsi que sur les 
montagnes : E. atlantica en Algerie, E. Briquetti et E. clementei aux Beni Snassene, E. 
megalatlantica , E. rimarum , E. mazicum sur les Atlas marocains. 

Les especes annuelles sont souvent liees aux cultures, aux decombres et aux 
activites humaines : E. helioscopia , E. serrate , E. peplus , etc. 

Au Sahara, les euphorbes sont plus rares ; toutefois dans les dunes E. guyoniana 
joue un role appreciable, alors que les rocailles hebergent ga et la E. comuta , E. 
calyptrata et E. Dracuncoloides . Les annuelles sont representees surtout par E . 
granulata et E. chamaesyce liees aux depressions sableuses apres les pluies. 

P. Quezel 


Usage de Peuphorbe 

Nous devons a J. Desanges un excellent commentaire des nombreuses citations 
de Pline PAncien sur Peuphorbe (V, 1 6 ; XXV, 77-79 et 143 ; XXVI, 54 et 1 1 8). Ce 
serait le roi Juba* lui-meme qui aurait decouvert Peuphorbe « dans le mont Atlas, a 
Pendroit meme ou s’arrete la nature » (XXVII, 12), done chez les Autololes*. Le roi 
erudit aurait donne a la plante le nom de son medecin personnel, Euphorbios, qui 
etait le frere du medecin d’Auguste, Antonius Musa (XXV, 77). Juba aurait 
consacre un traite entier a Peuphorbe dans lequel il precisait ses qualites pharma- 
ceutiques. II mettait en garde Putilisateur contre les contrefagons des Getules qui 
melaient du lait au sue de la plante pour en augmenter le volume (XXV, 79). 

La resine de Peuphorbe qui est un sue blanc etait sensee posseder de nombreuses 
qualites. Citons en particular les frictions sur les globes oculaires (XXV, 143) pour 
ameliorer la vision. Ce meme sue, delaye dans de Peau avec une petite quantite de 
sel ou de moult, acquerait une valeur laxative. II etait aussi efficace contre les 
morsures de serpent, mais pour cela il fallait Pintroduire dans Porganisme par une 
incision faite au sommet de la tete. 

La pharmacopee traditionnelle marocaine se souvient, encore a notre epoque, de 
certaines de ces recettes. L. Trabut signalait, en 1935, la confection du revulsif qui 
faisait Pobjet d’exportation. 

Au Sahara, les cendres de Chrozophora Brocchiana (Vis.) - afaraku , afaragegu , en 
tamahaq -, sont utilisees pour panser les plaies des chameaux. Selon Voinot, les 
Sahariens pilent les feuilles vertes d 'Euphorbia granulata Forsk, var .genuina Maire, 
pour en faire des emplatres sur des piqures de scorpion ou les morsures de vipere. 
Cette meme variete est broutee par les gazelles, les chevres et les moutons. 
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E49. EXCREMENTS animaux (Sahara meridional) (voir Bouse) 

Les Touaregs distinguent differents types d’excrements animaux en fonction de 
leur consistance et de leur forme : taferkit , la bouse de vache, aghdrrag (plur. 
irghdrragen) la crotte moulee du chameau ou de la chevre, idifi , la fiente, excrement 
liquide (notamment des moutons et brebis), amezzur , le crottin d’ane ou de cheval. 

Taferkit , la bouse de vache sert de combustible pour la cuisson des poteries ; 
amassees sur un ensemble de poteries retoumees sur le sol, elles se consument en 
degageant une forte chaleur. 

Ighdrragen , les crottes de chameaux remplacent en zone saharienne le bois de 
chauffe et permettent de cuire les aliments ou de faire bouillir le the. Elies servent 
de bourre pour proteger les chargements delicats : les pains de sel de Tegidda n 
tesemt au Niger, soigneusement emballes dans la paille, sont proteges des chocs par 
ces ballots disposes sur les animaux porteurs. Elies servent aussi de pions a Tun des 
adversaires du jeu de quadrillage ( dara ou Karad) dont le damier est creuse dans le 
sable. 

Idifi , la fiente des moutons est parfois etalee sur les pis des brebis et des chevres, 
afin d’empecher les tetees intempestives des agneaux et des cabris : c’est une des 
techniques utilisees par les bergers en brousse, qui a l’avantage de ne demander 
aucun materiel (comme les anneaux de pis, par exemple) . 

On depose parfois les enfants fievreux dans un recipient rempli de bouse de 
vache fraiche, additionnee d’eau, afin de soigner une maladie chaude par un 
remede frais. On peut egalement appliquer sur un furoncle eclate, la bouse d’un 
veau, calcinee, pilee et melee a la creme du lait caille. 

Les excrements animaux servent aussi a fumer les champs, action qui se nomme 
abargi dans l’ouest du Niger, lorsque les troupeaux nomades viennent stabuler chez 
les paysans sud-saheliens, a leur demande, apres les recoltes. Des contrats s’eta- 
blissent entre bergers et agriculteurs et une retribution en cereales est prevue en 
fonction du nombre de tetes et de la duree de la stabulation. Les jardiniers touaregs 
des montagnes sahariennes (Ahaggar, Air), fument leurs terres avec le crottin de 
leurs troupeaux qu’ils transportent des enclos a betails jusqu’aux carres dans des 
couffins. 

Ces quelques exemples montrent les multiples usages que font les pasteurs 
touaregs des excrements de leurs animaux, que font peut considerer comme un 
des sous-produits utile de leur elevage. 
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E50. EXPRESSIVITE 

L’ expressivite est fortement inscrite dans la phonetique et le lexique de la langue 
berbere. 

Au plan phonetique, on sait (Cf. *emphase) que la pharyngalisation des conson- 
nes pouvait avoir une fonction secondaire d’expressivite en connotant la pejoration, 
la grossierete ou Fobscenite. 

Au plan morpho-lexical, F expressivite, dans ces diverses manifestations (hypo- 
coristiques, diminutifs, pejoratifs, augmentatifs...) est vehiculee par une gamme 
tres diverse de phenomenes d’allongement phonetique et d’affixation. 

L’allongement 

On sait que Fallongement d’une consonne radicale a servi depuis une date 
tres ancienne (probablement « chamito-semitique ») a marquer la repetition (plu- 
rality) ou la duree d’un proces verbal. C’est sans doute ainsi que Fon peut 
expliquer la formation de Faoriste intensif du verbe berbere, tres souvent 
marque par Fallongement d’une consonne radicale: krez « labourer » > kerrez 
« labourer habituellement... ». Au depart phenomene sans doute purement 
expressif - Fallongement evoquant tout naturellement la pluralite ou la duree 
cette procedure s’est grammatilisee en se generalisant jusqu’a constituer Fune 
des formes obligatoires fondamentales des oppositions aspectuelles du verbe 
berbere (Chaker, 1995/b). 

L’allongement vocalique est lui aussi tres generalement employe, notamment 
pour les formes adverbiales et verbales, pour marquer la duree, Fextension, la 
stabilite ou l’ampleur : zik « autrefois » > zi:k « il y a tres longtemps », atas « beau- 
coup » > ata:s « une tres grande quantite »... C’est sans doute la grammaticalisation 
de cet allongement vocalique expressif qui est a Forigine de la formation du preterit 
intensif (ou « accompli resultatif ») du touareg (Cf. * duree, EB XVII, et Chaker 
1995/b) : yemmut (preterit) = « il est a/est decede » / yemmu:t (preterit intensif) = « il 
est bel et bien mort, il est/etait mort ». 


Le redoublement 

La repetition d’une consonne radicale, le plus souvent mediane, mais parfois 
aussi finale, d’une base lexicale, avec insertion d’une voyelle de separation est une 
procedure employee pour connoter l’intensite, l’ampleur ou l’exces du proces. Les 
formes lexicales de ce type sont tres frequentes dans les parlers berberes nord, 
notamment en kabyle : 

brury « etre en boulettes » < bry « moudre/e. moulu grossierement » 
ftutes « etre completement reduit en miettes » < ftes « emietter » 
kmumes « etre completement emballe, nouee, froisse » < kmes « mettre dans un 
nouet, envelopper... » 

Le redoublement peut etre complet, c’est-a-dire affecter toute la sequence 
lexicale et marquer alors l’imperfection, la segmentation du proces; ce cas se 
rencontre essentiellement en touareg : 

ebdeg « etre mouille » > bedegdedeg « humecter, mouiller de-ci de-la ». 

e<p tes «couper, trancher» > yetesyetes «taillader, couper en petits morceaux» 


L’ affixation 

Une racine lexicale peut etre augmentee d’une infinite de phonemes, a l’initiale 
(prefixes), a la finale (suffixes), parfois meme a Finterieur (infixes). Ces affixes sont 
le plus souvent des phonemes provenant des zones posterieures de Fappareil 
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phonatoire (velaires, uvulaires, pharyngales et laryngales: fx, y, q, h, s]), des 
chuitantes ([s, z]), des labiales [b, f, m] ou des liquides [1, r]. Les connotations 
vehiculees par ces innombrables affixes sont difficiles a cemer dans leur detail et a 
systematiser mais la plupart sont des : 

- pejoratifs : 

jfez «macher» > (s)luffez «macher en faisant du bruit » (prefixe /-) 
zzel « s’etendre/etendre » > buzzel « s’avachir/e. avachi, s’etaler de faq:on negli- 
gee » (prefixe b-) 

- augmentatifs/accentuatifs : 

sseg « glisser » > hlusseg « tomber en glissant, s’etaler par terre » (prefixe hlu-) 
berkukes « couscous a gros grains, plombs » > kukes/seksu. . . « couscous » (prefixe 
ber-) 

- diminutif : 

tamda « mare » > tamdust « petite mare, trou d’eau » (suffixe -us, -s) 

- hypocoristiques : 

qqim «s’asseoir» > qummes s’accroupir pour faire ses besoins» (suffixe -i)... 

La plupart des formes ainsi obtenues ressortissent nettement au vocabulaire 
expressif, souvent feminin, ou d’intimite. On trouvera, pour le kabyle, un releve 
assez detaille de ces formations dans Chaker, 1980. 

Toutes ces procedures d 5 expressivite lexicales ont manifestement joue un role 
important dans la formation du lexique berbere ; on peut meme considerer que 
la tres grande majorite des bases lexicales comportant plus de trois consonnes 
sont en fait des derives expressifs, meme lorsque leur decomposition s’avere 
delicate ; on pense notamment a des lexeme pan-berberes comme adergyal/deryel 
« aveugle/etre aveugle », que Ton peut suspecter d’etre formes a partir d’une base 
yl/aqel-qqel «voir, regarder»... C’est cette importance statistique et morphogene- 
tique de l’expressivite dans le lexique qui justifie que Ton parle en berbere d’une 
« derivation expressive » a cote de la « derivation grammaticale » (ou d’orienta- 
tioin; Cf. D. Cohen, 1968), mieux connue et plus etudiee (Cf. ^derivation, EB 
XV). 

BIBLIOGRAPHIE 

Basset A., La langue berbere, Oxford/Londres, 1952 (1969). 

Chaker S., Le systeme derivationnel verbal berbere (dialecte kabyle) , Paris, EPHE/U niversite 
Rene Descartes (these pour le doctorat de 3 e cycle), 2 vol., 1973. 

Chaker S., « Derives de maniere en berbere (kabyle) », GLECS, XVII, 1980 (1972-1973). 
Chaker S., Textes en linguistique berbere (introduction au domaine berbere), Paris, CNRS, 1984, 
(chap. 10). 

Chaker S., « Aspect (verbal) », Encyclopedic berbere VII, Aix-en-Provence, Edisud, 1989. 
Chaker S., Linguistique berbere. Etudes de syntaxe et de diachronie, Louvain/Paris, Peeters, 
1995/a. 

Chaker S., « Quelques faits de grammaticalisation dans le systeme verbal berbere », Bulletin 
de la Societe de Linguistique de Paris (sous presse, 1995/b). 

Cohen D., «Les langues chamito-semitiques », Le Langage (sous la dir. de A. Martinet), 
NRF-Gallimard, (Encyclopedic de la Pleiade), Paris, 1968, p. 1 288-1 330. 

Foucauld Ch. de, Dictionnaire touare g-fra nqais (4 vol)., Paris, Imprimerie Nationale, 1952. 
Galand L., « Introduction grammaticale », a : Petites Sceurs de Jesus : Contes touaregs de VAir, 
Paris, SELAF, 1974, p. 13-14. 

Galand-Pernet P., « A propos des noms berberes en us-/us », GLECS, 18-23, 1983, p. 643- 
659. 

V 

Galand-Pernet P., «S en berbere, phoneme, morpheme », Proceedings of the 4 th Interna- 
tional Hamito-Semitic Congress (Hamburg, 1983), 1987, La Haye, John Benjamin’s, p. 381- 
394. 



Expressivite l 2713 


Leguil A., « La phonologie au secours de la grammaire en touareg», Bulletin de la Societe de 
Linguistique de Paris> 77 (1), 1982, p. 341-363. 

PRASSE K.-G., Manuel de grammaire touaregue (tahaggart), Copenhague, Akademisk Forlag, 
1972-74. 

S. Chaker 



2714 / Table des matieres 


E 

TABLE DES MATIERES 

Les chiffres romains sont ceux des fascicules, les chiffres arabes indiquent les 
pages. 


Fascicule XVII 

El Eau (voir Aman) XVII, 2 562 
E2 Eclipse (E. B., A. Bourgeot) XVII, 
2562-2564 

E3 Ecriture (G. Camps, S. Chaker, D. 
Abrous, H. Claudot-Hawad) XVII, 
2564-2585 

E4 Edeyen (E. B.) XVII, 2586 
E5 Edough (E. B.) XVII, 2586-2588 
E6 Egide (G. Camps, S. Chaker) XVH, 

2588- 2589 

E7 Eglise, toponymie (J.-M. Lassere) 
XVII, 2589 

E8 Egorgement (C. Agabi) XVII, 

2589- 2591 

E9 Ehen (H. Claudot-Hawad, G. 

Camps) XVII, 2591-2595 
E10 Eleaones (J. Desanges) XVII, 
2595-2596 

Ell Elassolithique (G. Camps) XVII, 
2595-2598 

El 2 Elephant (G. Esperandieu) XVII, 
2598-2606 

El 3 Elies (G. Camps) XVII, 2606-261 1 
El 4 Eloulii Q. Desanges) XVII, 2 611 
El 5 Email (H. Camps-Fabrer) XVII, 
2611-2614 

El 6 Emigration (K. Direch-Slimani) 
XVII, 2614-2617 

El 7 Empan (M. Gast) XVII, 2617 
El 8 Emphase (S. Chaker) XVII, 
2617-2621 

El 9 Emporia (R. Rebuffat) XVII, 
2621-2627 

E20 Enabasi (J. Desanges) XVII, 2627 
E21 Encens (M. Gast) XVII, 2627- 
2630 

E22 Endogamie/exogamie (voir Ma- 
nages) 

E23 Enfida (T. Monastiri, G. Camps, 
T. Ghalia, N. Sraieb) XVII, 2630- 
2637 

E24 Enfous (G Camps) XVII, 2637- 
2639 

E25 Engobe (H. Camps-Fabrer) XVH, 
2639-2643 


E26 Enigme (voir Devinette) VII, 2643 
E27 Enipi (J. Desanges) XVII, 2643 
E28 Ennayer (El Briga) XVII, 2643- 
2644 

E29 Enseignement du berbere (S. Cha- 
ker) XVII, 2644-2648 
E30 Epee (C. Agabi) XVII, 2649- 
2651 

E31 Epices (M. Gast) XVII, 2651- 
2655 

E32 Epipaleolithique (G. Camps) 
XVII, 2655-2658 

E33 Epithete (voir adjectif) XVII, 
2658 

r 

E34 Eponge (H. Camps-Fabrer) 
XVII, 2658-2664 

E35 Equidiens (E. B., C. Dupuy) 
XVII, 2664-2677 

E36 Erebidae (J. Desanges) XVH, 2677 
E37 Ergatif (S. Chaker) XVII, 2677- 
2682 

E38 Eropaei (J. Desanges) XVII, 2683 

Fascicule XVIII 

E39 Escargotieres (G. Camps) XVIII, 
2683-2691 

E40 Esclave (voir Akli) XVIII, 2691 
E41 Esculape africain (N. Benseddik) 
XVIII, 2691-2697 

E42 Eseber (P. Pandolfi) XVIII, 2697- 
2701 

E43 Espagne (voir Andalus) XVIII, 
2701 

E44 Ethiopiens (voir Aethiopes) XVIII, 
2701 

E45 Etoile (El Briga) XVm, 2701-2702 
E46 Etranger/exterieur (H. Claudot- 
Hawad) XVIII, 2702-2705 
E47 Euphemisme (S. Chaker) XVIII, 
2705-2709 

E48 Euphorbes (P. Quezel, M. Gast) 
XVII, 2706-2709 

E49 Excrements (E. Bernus) XVIII, 

2709- 2710 

E50 Expressivite (S. Chaker) XVIII, 

2710- 2712 



Table des auteurs / 2715 


E 

TABLE DES AUTEURS 

Les chiffres qui suivent le nom des auteurs donnent le numero des notices. 


A 

G 

Abrous D. 3 

GastM. 17,21,31,48 

Agabi C. 8, 30 

Ghalia T. 23 

B 

Benseddik N. 41 

Bernus E. 49 

L 

LassereJ.M. 7 

Bourgeot A. 2 

C 

M 

Monastiri T. 23 

Camps G. 3, 6, 9, 1 1, 13, 23, 24, 32, 39 
Camps-Fabrer H. 15, 25, 34 

P 

Chaker S. 3, 6, 18, 29, 37, 47, 50 
Claudot-Hawad C. 3, 9, 46 

Pandolfl P. 42 

D 

Q 

Desanges J. 10, 14, 20, 27, 36, 38 

Quezel P. 48 

Direch-Slimani K. 16 

Dupuy C. 35 

R 

E 

RebuffatR. 19 

E. B. 2, 4, 5, 35 

El Briga 28, 45 

Esperandieu G. 12 

S 

Sraieb N. 23 



2116 I Mots cles 


E 

MOTS CLES 

Les chiffres qui suivent chaque mot cle donnent le numero des notices. 


A 

Agriculture : 23, 31, 49 
Algerie : 5,1 1, 15, 16, 23, 39 
Alimentation : 8, 3 1 
Antiquite : 3, 6, 7, 12, 13, 14, 19, 20, 
23, 

Architecture : 13, 23 
Armes : 30, 35 
Art rupestre : 12, 24, 35 
Artisanat : 9, 15, 25, 30, 42 
Astronomie : 2, 45 

B 

Botanique : 21, 42, 48 
Bijoux : 15 

C 

Ceramique : 25 
Christianisme : 7, 13 
Commerce : 19, 21, 34 

E 

Email : 1 5 
Emigration : 16 
Enseignement : 29 
Eponge : 34 

Ethnographie : 6, 17, 42 
Ethnologie : 6, 8, 9, 16, 17, 28, 46 

F 

Famille : 9, 46 
G 

Geographie : 4, 5 13, 16, 19, 23 

H 

Habitation : 9, 42, 46 


K 

Kabyles : 5, 15, 16 

L 

Libye : 4, 19 
Libyque : 3, 35 

Linguistique : 3, 6, 18, 29, 37, 47, 50 

M 

Maroc : 15, 48 
Megalithisme : 13, 23 
Mythologie : 6, 41, 45 

N 

Nomadisme : 9, 42 

P 

Peche : 34 

Prehistoire : 1 1, 23, 24, 32, 39 
Protohistoire : 3, 12, 13, 23, 30,35, 

R 

Religion : 8, 28, 41 

S 

Sahara : 2, 4, 9, 30, 35, 42, 46, 49 

T 

Touareg : 9, 30, 46, 48, 49 
Tribus : 10, 14, 20, 27, 36, 38 
Tunisie: 13, 15, 19, 23, 34, 39, 

Z 

Zoologie : 12, 34, 35 



Faim / 2717 


FI. FABLE (voir Conte) 


F2. FACTITIF (voir Derivation - Diathese) 


F3. FAIM 

ihadan bennan Des nuits sans profit, 

ihadan bargan Des nuits avec la gomme, 

tekki menna sullan Jusqu’a ce que la disette s’en aille lentement 

Proverbe touareg (Mahdi El Kherrez, Ideles) 

Dans toutes les langues berberes, le mot faim a la meme racine : “Lz”. Se dit 
lai en tamazight du Maroc central, en kabyle, en mozabite, en ouargli, en tama- 
haq et tamacheq. La permanence de ce vocable dans toute l’ancienne Berberie 
lui confere une forte presence sociologique et une grande anciennete. 

Jusque dans les annees soixante le probleme de la faim etait un sujet “tabou”. 
« Pour mille publications sur les problemes souleves par la guerre, on compte une 
etude sur la faim ». Voila ce que pouvait ecrire Josue de Castro en 1961 dans son 
ouvrage Geographie de la faim. Depuis, le sujet a gagne en Occident la faveur des 
medias et de nombreuses associations dites “caritatives” ou “humanitaires” se 
sont creees specialement pour venir en aide aux plus demunis. Ce probleme 
n’est plus reserve aux seuls experts et devient une preoccupation lancinante a 
l’echelle planetaire. « Entre 800 millions et 1 milliard d’individus souffrent de mal- 
nutrition, environ un habitant de la planete sur six » (J.-P Besset, Le Monde , 
2 mai 1996). Un nouveau sommet mondial de l’alimentation s’est tenu a Rome 
du 13 au 17 novembre 1996 a l’initiative de l’Organisation des Nations Unies 

Qu’en est-il des Berberes et du 
Maghreb ou la malnutrition et 
les famines ont ete endemiques 
depuis des siecles ? Car il nous 
faut distinguer le manque de 
nourriture permanent, la mal- 
nutrition, des crises aigues que 
represented les famines attei- 
gnant des collectivites regio- 
nales ou nationales. 

Tant que le monde nomade est 
demeure le mode de vie domi- 
nant, la misere et la faim ont 
touche davantage les seden- 
taires du monde rural et les 
Oasiens du Sahara. Ce rapport 
s’est progressivement inverse 
au fur et a mesure du deve- 
loppement des grandes cites 
organisant leur defense et 
creant des poles de pouvoir et 
des reseaux d’echanges corn- 


pour 1’alimentation et l’agriculture (FAO). 



Manne ( tament en tamahaq), sur feuille de tamaris, 
en Ahaggar.Les grosses productions de manne sont 
assez rares au Sahara. Cependant, chaque annee, les 
enfants ne negligent pas cette friandise sucree 
(melange de mannite, dextrine et sucre) . 

Photo M. Gast. 
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Cistanche ( Cistanche Philipaea , L., P. Cout), Ahliu (en tamahaq), danum (en arabe). Tige 
florale avec une partie souterraine. Cette plante parasite a l’avantage de pousser de decembre 
a mars, c’est-a-dire durant la periode de penurie alimentaire. Elle a tres souvent sauve de 
la mort des generations de nomades. Elle se consomme fraiche pour la tige florale, et pour 
les autres parties, rouillie sous la terre puis sechee, en bouillie, en galette. . . Photo M. Gast. 


merciaux qui echappaient a F autorite et aux predations des nomades. L’epoque 
coloniale a mis definitivement fin a la puissance des nomades en les depouillant 
de la plus grande partie de leurs terres collectives et en arretant les rezzous. 
Ceux-ci perdaient la maitrise des territoires et celle des rapports de production. 
Les Etats independants, toujours inquiets au sujet de leurs nomades, n’ont fait 
qu’accentuer cette mutation. L’appauvrissement de ces populations du a ces rai- 
sons d’ordre politique aggravees par des decoupages territoriaux aberrants (les 
Touaregs ont ete separes entre cinq pays), a abouti a des crises aigues lors de 
secheresses, notamment au Sahara et dans toute la zone sahelienne (“rivage” sud 
du Sahara). Ainsi, la malnutrition devient disette et famine au moindre change- 
ment climatique chez des populations fragilisees. L’on compte pas moins de huit 
periodes de disette de 1900 a 1985 chez les Touaregs de l’Air et du Sahel dont 
quatre de grande famine (voir E. Bernus, 1981, p. 25; G. Spider, 1993, p. 93). 

Les causes generates de ces crises sont bien connues. Ce sont des causes natu- 
relles : secheresse, inondations, epidemies, invasions d’acridiens, maladies des cul- 
tures ; des causes socio-politiques engendrant la violence : guerres, brigandages ou 
formes de vie predatrices, regimes totalitaires affamant les populations par exces 
d’exploitation et de violences ; une inegalite structurelle dans Faeces aux ressources 
et a Fexploitation du sol, qui marginalise certaines populations reduites ainsi a la 
misere. Mais si ces crises aigues emeuvent aujourd’hui Fopinion, grace aux medias 
et aux appels internationaux, combien de situations dramatiques dues a la mal- 
nutrition chronique sont-elles vecues au quotidien par des families qui meurent de 
faim dans la discretion et la dignite en invoquant Dieu et son prophete ! 

Pourtant, la litterature en langue franqaise sur le Maghreb abonde en recits des- 
criptifs a valeur ethnographique. Nous citerons deux de ces oeuvres parmi des 
dizaines d’autres : La Grande maison de Mohamed Dib (Edit, du Seuil, 1952 et 
1996) et Les coquelicots de V Oriental de Brick Oussai'd (Paris, La Decouverte 
1983). Le premier decrit la faim permanente d’une famille dans Fouest algerien ; 
le second raconte la vie des parents de Fauteur dans le Maroc oriental ou la 
soupe de boutons de coquelicots etait quasiment quotidienne, faute d’ argent 
pour acheter des cereales. Car, si les populations urbaines n’ont aujourd’hui 
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Repas d’offrande le jeudi soir (nuit du vendredi) a Tazrouk (Ahaggar). Photo M. Gast. 


comme solution a leur grande misere que celle d’exploiter les dechets des mar- 
ches ou des poubelles, ou celle de mendier (compte non tenu des aides inter- 
nationales eventuelles), les populations rurales, les Berberes montagnards ou 
nomades du desert ont quelques moyens de survie grace a la connaissance de 
leur environnement qui releve d’un savoir veritablement encyclopedique. Ce 
savoir est necessairement issu d’une longue frequentation de la nature des la 
petite enfance, confortee par la transmission de l’experience de leurs aines, le 
maintien de certaines traditions et reflexes devant le moindre petit profit. Les 
etudes sur ces moyens de survie devant la faim sont tres rares, tant les popula- 
tions concernees restent discretes., voire secretes sur ces sujets, dont on a honte 
de parler. Rien n’echappe a leur vigilante attention : les tiges, feuilles, racines 
consommables (en particular les orobanches et les cistanches au Sahara), truffes 
blanches ( terfess ) ; toutes les graines qui peuvent etre recoltees y compris celles 
pillees dans les fourmilieres, les trous de souris et celles recuperees dans les 
crottes d’animaux (chameau, ane, cheval) ; toutes les baies et les fruits a valeur 
nutritive, les noyaux de dattes les fruits du palmier doum, la gomme des acacias ; 
mais aussi les vieilles peaux et les vieux os qu’on reduit en poudre, l’argile recol- 
tee en plaquettes a la surface des terres apres les crues ou en gisement (voir 
M. Gast 1968; E. Bernus 1981 ; G. Spider 1993). 

En devenant desormais une preoccupation a l’echelle planetaire, les problemes 
de la faim nous revelent les effets pervers de l’aide alimentaire aux pays les plus 
demunis et le systeme de contrainte implacable qu’ont instaure les pays les plus 
riches, producteurs de cereales, de semences et de biens de consommation. 

La Banque mondiale et le Fonds Monetaire International (FMI) pretent des 
sommes importantes a l’Algerie, au Niger, au Mali comme a la plupart des pays 
en developpement. Mais ces organismes assortissent leurs prets d’exigences 
concernant l’organisation de la production interne pour assurer les conditions de 
leur remboursement. Les cultures de rente, une industrialisation onereuse et 
souvent inopportune, l’exploitation intensive des produits petroliers et miniers, 
devaient en principe assurer des revenus suffisants pour couvrir les dettes exte- 
rieures (l’Algerie importe de 70 a 80 % de ses besoins alimentaires) . Mais helas ! 
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ces calculs theoriques, non seulement n’ont abouti nulle part a un mieux etre des 
populations, mais ont accru leur pauvrete. L’accaparement des terres par les Etats 
pour satisfaire les pro jets de production intensive, avec des moyens mecaniques 
modernes (eliminant la main d’oeuvre locale et ses initiatives), la vente a bas 
prix de produits importes surclassant les productions locales, la corruption mas- 
sive des classes dirigeantes, ont developpe un systeme d’appauvrissement rapi- 
de des populations avec un accroissement spectaculaire du chomage, du mar- 
che parallele ( trabendo ) et du bizness ( tabiznest en kabyle). Dans cette crise 
generalisee ou la malnutrition atteint les trois quarts de la population, seuls les 
petits groupes sociaux fortement attaches a leur culture et pratiquant une soli- 
darity familiale, rurale ou regionale, survivent mieux que d’autres. Ce sont les 
Kabyles dans leurs montagnes ou les femmes travaillent beaucoup, gardent les 
petits troupeaux, cultivent de modestes jardins, cueillent les olives, etc. alors 
que leurs maris sont emigres en Europe; ce sont, les Mozabites qui, grace a 
leurs reseaux commerciaux nationaux et internationaux et a une organisation 
sociale traditionnelle et rigoureuse (meme si elle est archai'que et reactionnaire) 
maintiennent leur equilibre ; ce sont les Berberes des Atlas marocains qui main- 
tiennent leurs activites rurales, leurs troupeaux, mais pratiquent aussi remigra- 
tion; ce sont certaines tribus touaregues comme les Kel Ewey de l’Ai'r qui 
connaissent une grande diversite d’activites de production et de survie (et qu’a 
si bien etudiees G. Spitler, 1993), ou les petites communautes rurales saha- 
riennes qui pratiquent une grande solidarity devant la faim (assistance mutuel- 
le, repas collectifs hebdomadaires) . . . D’une faqon generate tous les groupes 
berberophones qui ont plus ou moins sauvegarde leurs structures sociales, leurs 
relations de parente et leur culture, maintenu leur morale et leur identite en evi- 
tant l’explosion de leur societe, tous ceux-la, meme s’ils souffrent comme tout 
le monde de malnutrition et de famine, s’en sortent mieux et echappent au 
desespoir et a la destructuration complete de leur entite. 

Mais la guerre (comme celle menee contre les Touaregs au Niger et au Mali 
ces dernieres annees), l’insecurite dues a des raisons politiques (comme en Alge- 
rie aujourd’hui) et les contraintes du marche international, sont des elements 
actuels de desequilibre et d’appauvrissement plus difficiles a combattre que les 
causes naturelles qui engendrent la faim. La lutte contre la faim est devenue 
aujourd’hui une affaire d’abord politique. 
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F4. FANTASIA 

Avec son evocation de chevauchees ponctuees d’arquebusades le mot “fanta- 
sia” est indissolublement associe au folklore maghrebin, dont il constitue Tun des 
plus beaux fleurons. Signifie “jeu equestre”, “jeu de la poudre”, ou encore “apo- 
logie de la poudre”, et provient sans doute du mot espagnol fantasia (“fantai- 
sie”). Le terme, pourtant etranger a Farabe dialectal marocain, mais tres large- 
ment consacre par Fusage touristique, est employe en fran^ais depuis 1833, 
date a laquelle Eugene Delacroix avait ainsi baptise un tableau ou Ton pouvait 
admirer des cavaliers lances au galop, le fusil visant quelque ennemi imaginai- 
re. En darija, se dit tburida, derive de la racine BRD (“poudre”), alors qu’en ber- 
bere du Moyen-Atlas (Peyron; 1993, p. 323), on evoque le phenomene d’envolee 
(racine FRW), d’ou tafrawt/pl. tiferwin. Dans la region d’Azilal, enfin, on pre- 
fere le terme asba a i, car le spectacle ressemble effectivement a une caracolade de 
spahis (Laoust/Lefebure; 1993, p. 186). Bien que repandue dans toute FAfrique 
du Nord, c’est au Maroc que la fantasia a conserve, sa plus forte vitalite et son 
caractere le plus traditionnel aussi est-ce a des exemples marocains que cette noti- 
ce recourt de preference. 

La fantasia releve indirectement d’une tradition equestre tres ancienne, a mettre 
en rapport avec l’introduction du cheval barbe*, rapide et resistant, qui s’ est 
mis en place par etapes successives. D’abord avec son utilisation chez les Libyens 
orientaux pour tracter des chars, des le xnr siecle av. J.-C. (Camps, 1993). Puis, 
pendant le millenaire suivant, par son adaptation en tant que monture par les 
Paleo-Berberes, avec, plus tard, comme premiere apotheose, les chevauchees de 
la celebre cavalerie numide de Massinissa. Sans parler de nouvelles contributions 
proche-orientales au pare equestre nord-africain survenues a Fepoque de la 
conquete islamique. Cela donnera lieu a des croisements entre le nouveau venu, 
le cheval dit “arabe”, et le barbe en quelque sorte autochtone (Le Panot; 1990, 
p. 332). 

Au Maroc, Fusage de la fantasia est largement repandu a travers F ensemble des 
plaines atlantiques, le plateau central et le Moyen-Atlas sur toute sa bordure nord 
et ouest, ainsi qu’en Haute Moulouya. Tradition, selon deux auteurs marocains, 
« d’un peuple noble et guerrier » et qui constitue une « epreuve de courage et 
d’adresse » (Benallal & Messaoudi; 1981, p. 43), qui perpetue, ainsi, les charges 
guerrieres de jadis (Le Panot, 1990, p 331). En effet, la fantasia parait intimement 
liee, tant a la pratique de la guerre a Tepoque heroique, qu’au culte des marabouts 
dont on honore la memoire a Foccasion de moussems* grandioses par ce “jeu noble 
entre tous” (Rouze, 1962). Geste qu’un observateur n’hesite pas a qualifier d’“acte 
religieux, au meme titre que le sacrifice rituel” (Garrigue, 1964, p. 217). 

Theme quelque peu galvaude, se presentant essentiellement a Fexploitation pic- 
turale, surtout a Fepoque actuelle, dans les ecrits contemporains et passes trai- 
tant du Maghreb, la fantasia fait Fobjet de mentions tres courtes. Rares sont, en 
effet, les descriptions detaillees, les longs developpements sur les origines, la 
symbolique ou la gestuelle du phenomene. 


Historique 

En effet, a Fepoque ancienne, plutot que son cote “grand spectacle”, la fan- 
tasia se justifiait selon une logique de maintien sur le pied de guerre, de prepa- 
ration a Fexpedition punitive chez la tribu voisine, ou contre Fennemi qui mena- 
<pait de Fexterieur. Operations rapides ou seule une cavalerie legere, manoeuvriere, 
constamment entrainee, etait en mesure de remplir correctement les missions qui 
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Deux moments de la fantasia chez les Zemmour, Maroc. Photo M. Peyron. 



lui incombait. Chez les Zemmour, par exemple, chacun “se voit imposer, sous 
peine d’amende, l’achat d’un fusil, d’une monture ou de cartouches” (Querleux, 
1915-1916, p. 146). Les Zemmour qui, par ailleurs, et selon le meme observa- 
teur, “se livraient a des fantasias” ou “la poudre parlait pendant plusieurs jours” 
pour honorer les chorfa d’Ouezzan, grands chefs spirituels, lorsque ces derniers 
leur rendaient visite. 

Outre Delacroix, a qui Ton attribue habituellement la primeur du mot “fanta- 
sia”, d’autres artistes du xix e siecle ont represente cette manifestation si caracte- 
ristique du temperament maghrebin. On se contentera de citer Eugene Fromen- 
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Fantasia a pied a Ougarta (Algerie, Sahara occidental). Photo G. Camps. 


tin (1869), qui a depeint un spectacle equestre ou les cavaliers d’une tribu font 
“parler la poudre” pour honorer deux chefs; ainsi qu’E. Bayard, dont une gra- 
vure remontant a 1879, represente une cavalcade guerriere devant les remparts 
d’une des villes imperiales du Maroc (Gasnier, 1980). Des l’aube du xx e siecle, 
lors d’un premier voyage dans l’Atlas, de Segonzac avait fait allusion a la fanta- 
sia, tout d’abord a propos des Ayt’Ayyach qui passaient alors pour etre les 
“meilleurs cavaliers du Maroc” (1903, p. 166). Puis, lorsqu’il remonta l’Oued Laa- 
bid jusqu’aux sources de la Moulouya, il avait assiste a une “fete equestre” (1910, 
p. 58) donnee par les Ichqiren devant une tente ou etait installe le celebre thau- 
maturge du Maroc central, Sidi’Ali Amhawch en per sonne, avec son escorte. 

Honorer un illustre personnage ; voila bien le sens donne de tous temps a la 
fantasia, comme celle dont la description nous est parvenue sous la plume des 
freres Tharaud (1929, p. 24), ou c’est par une bruyante chevauchee sous la 
pluie que les Ayt Myill accueillent Lyautey lors de son arrivee au poste de Tim- 
hadit dans le Moyen-Atlas. A la meme epoque, et non loin de la sur la plaine de 
Mrirt, un visiteur britannique (Scott O’Connor, 1929, p. 138), en tournee avec 
le chef de poste d’Azrou, avait assiste aux charges successives de 3 000 cavaliers 
berberes qui, honneur supreme, avait freine leur course a quelques metres de la 
tente caidale ou il avait pris place. 

Car c’est la, sur le dzr*, ou “poitrail” du Moyen-Atlas, que cette manifestation 
revet le plus d’eclat, qu’elle est la plus prisee de la part des populations (Guen- 
noun, 1934), surtout chez les Izayyan. On se reunit alors au creux de quelque 
declivite, de quelque agelmam a sec, de quelque vaste clairiere tel le prestigieux 
plateau d’Ajdir. Immenses campements de tentes noires, auxquels la foule des 
spectateurs, l’alignement bigarre des danseuses d ’ahidus, ainsi que d’impres- 
sionnants rassemblements de cavaliers enturbannes, en burnous blanc, donnent 
une allure de tournoi medieval, avec, en toile de fond, les monts sombres, boi- 
ses de cedres, des Ayt Oumalou. Scenes classiques du bled marocain, relative- 
ment peu connues du tourisme de l’epoque, et ayant fait, en leur temps, l’objet 
d’une tres classique documentation iconographique, figurant aux archives de 
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F Office cheriflen du Tourisme (devenu Ministere du Tourisme a Findependan- 
ce), et exploitee par de nombreux intervenants (Peyre ; 1950/Bryans; 1965/Max- 
well; 1966/Benallal & Messaoudi; 1981, etc.). 

Mais, loin du faste des grandes occasions, on comprend quelle place etait faite 
a la fantasia dans le vecu quotidien des imaziyen d’apres F admirable description 
de Guennoun (1933, p. 82), ou il evoque les tiferwin improvisees auxquelles se 
livrent des cavaliers en route vers le souk hebdomadaire, « heureux de montrer 
leur hardiesse et Fhabilete de leurs montures ». Sans oublier pour autant une gran- 
de fete chez les Ayt’Ayyach en 1 926 pour honorer Yagurram Sidi’ Ali Ben Nas- 
ser, ou les cavaliers de la tribu font “parler la poudre” ( ar-sufuyen Ibarud) pro- 
voquant les cris de joie des femmes ( ar-yifsen-synrutent tutmin) (Laoust; 1949/1, 
p. 171). Ou encore ces epousailles chez les Ayt Outferkal d’Azilal, occasion pour 
les cavaliers de faire preuve d’adresse, et suscitant par-la meme des commentaires 
admiratifs de la part de F assistance (Laoust/Lefebure, 1993, p. 96). 


L’apres-independance 

Au lendemain de Findependance, si elle a survecu en tant qu’institution, la fan- 
tasia ne fait qu’assez timidement sa reapparition au sein des manifestations folk- 
loriques nationales. C’est comme si cette manifestation par excellence de Forgueil 
national, sans doute quelque peu brimee, occultee pendant la periode du Pro- 
tectorat, avait besoin de retrouver une dynamique. 

Je me souviens d’avoir assiste a une fantasia, purement locale et tout a fait 
spontanee, dans le Tadla pendant Fete de 1962. Malgre un spectacle de quali- 
te, Fassistance etait relativement peu nombreuse et la presence touristique insi- 
gnifiante. Ce genre de spectacle, il est vrai, etait alors loin d’atteindre le degre 
d’organisation, de professionnalisme qu’on lui connaitra par la suite. 

Deux guides touristiques marocains de 1965 s’abstiennent de toute allusion a 
la fantasia a cheval, (a differencier des fantasias pedestres du Rif, du Moyen- Atlas 
oriental, du Mzab, qui relevent d’une tradition non-equestre) . De plus, comble 
de Foubli, cette discipline est curieusement absente d’un descriptif sommaire du 
VI e Festival National du Folklore, qui s’est tenu du 15 au 25 mai de cette meme 
annee 1965, a Marrakech, et ou il n’est question que de troupes de danse. 

Ceci masque, en fait, pendant cette periode, une reelle montee en puissance du 
phenomene sur le terrain. On ne peut pas, non plus, pretendre que la bibliogra- 
phic de la decennie 1960 ait totalement passe sous silence la fantasia. Au contrai- 
re; a Foccasion du moussem* annuel de Moulay Idriss du Zerboun, tout d’abord 
(Rouze, 1962); dans une publication parrainee par Royal Air Maroc, ensuite 
(Gayraud, 1966). Enfin, et surtout, en juillet 1969, ce sera la tres celebre “Fan- 
tasia du siecle”, mettant en oeuvre plus de 2000 cavaliers, qui se tiendra a Rabat- 
Sale a Foccasion du quarantieme anniversaire du roi Hassan II (Le Panot, 1 990) . 

Evenement symbolique qui marquera, en quelque sorte, le renouveau de la fan- 
tasia, d’autant plus que Finteret que le souverain porte aux sports equestres en 
general, et plus particulierement au jeu des cavaliers, va contribuer puissamment 
a son essor, a sa renommee. En effet, c’est en grande partie grace a une direc- 
tive royale, et avec la fantasia comme incitation, que Felevage caballin a ete rein- 
troduit dans de nombreuses regions du royaume, dont certaines de F Atlas de tres 
ancienne tradition equestre, ou depuis la conquete militaire frangaise, le cheval 
avait pratiquement disparu. Cela a ete le cas, notamment, aux Ayt Bou Gemmaz 
(Fougerolles, 1991) ; chez les Ayt Sokhman de Tigleft et d’Aghbala, ainsi qu’a 
Tounfit, chez les Ayt Yahya, ou eut lieu une fantasia, certes modeste, mais fan- 
tasia tout de meme, en 1988 lors de la Fete du Trone. 
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La situation actueUe 

Allant de pair avec ce regain d’interet pour la fantasia a Fechelon national, et 
a partir des annees 1970, le tourisme de masse apporte une contribution impor- 
tante. En effet, actuellement promue au niveau de jeu de societe, autant que 
grand spectacle populaire specifiquement marocain, la fantasia occupe une place 
de choix parmi les attractions touristiques du pays, dont les nombreuses fetes, 
religieuses ou autres, fournissent aux cavaliers de nombreuses occasions pour se 
manifester. Pendant les trois dernieres decennies on a d’ailleurs assiste a une reel- 
le professionnalisation de la discipline. 

Ainsi, les chevaux destines a ces spectacles font l’objet d’un elevage speciali- 
se, et ne serviront qu’a cet usage ludique. Objets de soins attentifs de la part de 
leurs maitres, tout effort inutile est epargne a ces betes que Ton achemine la veille, 
soit en camion, soit a la remorque d’une mule, jusque sur les lieux ou doit se 
derouler la fantasia. Convenablement toilettes et nourris, ils n’auront a boire, en 
revanche, qu’au terme du spectacle. 

Avant que les cavaliers ne s’elancent, leurs montures attirent le regard par la 
richesse de leurs equipements, notamment la selle brodee de soie, d’argent et d’or 
dont le prix peut atteindre les 25 000 francs a elle seule (Zuber, 1989, p. 46). Har- 
nachement richement brode lui aussi (Adnan, 1983/et Morin-Barde 1975, p. 76), 
notamment le petit capara^on qui orne le front de F animal, jusqu’aux rennes 
mises en valeur par des entortillements de fils d’or; etriers metalliques dont le 
bon cavalier aura a coeur de ne pas faire un usage inconsidere s’il souhaite evi- 
ter a sa monture de cruelles blessures. Encore que vers 1820 un voyageur bri- 
tannique, Jackson, avait vu en Chaouia un virtuose inscrire son nom en carac- 
teres arabes sur le flanc de sa monture a l’aide d’un seul etrier, ce qui passait alors 
pour le comble de l’adresse (Scott O’Connor, 1929, p. 138). 

Le cheval ainsi harnache, pret a affronter le jeu equestre, est qualifie de des- 
trier, asnahi en berbere du Moyen- Atlas (Peyron, 1993, p. 186), terme issu de 
la racine SNH (“arme”), comme pour perpetuer l’ancienne vocation guerriere 
de ce sport. Quant aux antiques fusils de parade, eux aussi finement decores, 
« cercles d’argent, aux crosses ciselees incrustees de nacre et d’ivoire » (Benallal 
& Messaoudi, 1981, p. 43) que les cavaliers vont charger de poudre noire, la li- 
terature touristique leur reserve le nom de “moukhalla” dans le Maroc atlantique 
(Zuber; 1989/Le Panot; 1990), alors qu’on dit plutot bu-hebba> plus rarement 
aznadi ou bu-ccfer> en pays berbere. 

Alors qu’autrefois, les participants s’alignaient a 10 ou 20 au depart, ce qui peut 
encore etre le cas a 1’ occasion de fetes locales, ce chiffre est tres largement depas- 
se a l’occasion des grands rassemblements, puisque, lors de la “fantasia du 
siecle” on a pu voir 150 a 200 cavaliers charger de front, non sans que cela ait 
pose certains problemes pour coordonner la mousqueterie finale. 

L’alignement verifie une derniere fois, le chef prononce le rituel « Au nom de 
Dieu et a la gloire du Prophete » et, aussitot, le groupe s’elance au petit trot a tra- 
vers le terrain en direction des tentes caidales lui faisant face. Au bout d’une cin- 
quantaine de metres, les montures prennent Failure de charge et alors, sur 150- 
200 metres, soulevant un nuage de poussiere, les cavaliers rivalisent d’adresse, 
les uns debout sur leurs etriers, les autres sur la selle « tenant leurs renes entre 
les dents (un noeud sur le cou unit les deux parties) » (Zuber, 1989), dans un 
tournoiement de fusils brandis a bout de bras, dans un martelement sourd de 
sabots. Au dernier moment, a faible distance des tentes des officiels, un com- 
mandement retentit et, avec un ensemble parfait, ou souhaite comme tel, les 
fusils pointes vers le del, une detonation seche troue Fair. La poudre “a parle”. 
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Simultanement, chaque cavalier s’evertue a freiner sa monture lancee au grand 
galop. 

Les connaisseurs jugent de la dexterite des groupes qui se succedent selon les 
criteres suivants : le maintien de l’alignement entre cavaliers pendant la duree de 
la charge ; la nature rectiligne de la charge, c’est a dire la mesure dans laquelle est 
tenu le cap pris au depart; la synchronisation des coups de feu, ainsi que “la cam- 
brure racee” (Gayraud, 1966) que doit prendre chaque participant en ce moment 
precis ; en fin de course, l’arret in extremis des cavaliers devant l’invite d’honneur. 
Tout manquement grave a ces criteres, en particulier un coup de feu qui devan- 
ce ou suit la salve finale, est sanctionne, on le sait, par l’obligation faite au cava- 
lier fautif de s’en retourner a pied, menant son cheval par la bride. 


Hauts-lieux de la fantasia 

Certains orfevres en la matiere vous diront que les meilleures fantasias sont liees 
aux moussems se deroulant annuellement pres du tombeau d’un saint. De loin 
le plus important est celui de Moulay Idriss du Zerhoun, pres de Meknes. Les 
festivites, qui durent quinze jours en septembre, en ce lieu saint, honorent le fon- 
dateur de la dynastie des Idrissides. Ces fantasias, d’une tres haute tenue, sont 
organisees sur un terrain plat au-dessus de la ville. A peine moins celebre pour 
le jeu equestre, le moussem de Moulay ’Abdellah, qui se tient en aout dans un 
petit village a 9 km a l’ouest d’El Jadida, sur la cote atlantique. Plus au nord sur 
le littoral, le moussem de Sidi Ahmed Ben Mansour a Moulay Bousselham est 
marque par des jeux equestres. Egalement d’origine religieuse, puisque c’etait 
l’occasion pour les adeptes de la secte des ’Ayssawa* d’honorer leur saint, Ben 
’Ayssa, le moussem qui se tenait en septembre pres de la place El Hedim devant 
les remparts de Meknes semble s’etre transforme depuis une demi-douzaine 
d’annees en un tres spectaculaire “Festival de la fantasia”. 

Enfin, selon d’autres “aficionados” les plus belles fantasias seraient celles aux- 
quelles il est possible d’assister en octobre lors de la fete du cheval a Tissa, au 
pied du Rif, a 45 km au nord de Fes. Sans oublier la fete du Trone (Aid al 
’Arch), ou, en pays berbere, notamment a Ifrane chez les Ayt Ndhir, a Kheni- 
fra la zaiane, ainsi qu’a Khemisset, chez les Zemmour, se produisent des fanta- 
sias d’un tres haut niveau technique. 

Si le coeur du pays de la fantasia, voire le centre de gravite, pour autant que Ton 
puisse proceder a pareille definition, se situe aux alentours de Meknes, a la rencontre 
du Moyen-Atlas et des plaines atlantiques, on sent se dessiner une nouvelle ten- 
dance, tourisme oblige. Marrakech etant devenu qu’on le veuille ou non, le pole 
touristique du pays, le phenomene fantasia s’y est singulierement renforce depuis 
une dizaine d’annees. Outre une certaine “Fantasia des fantasias” qui s’y est derou- 
lee, le souk du jeudi voit se vendre de nombreux chevaux voues a la fantasia, et que 
des champions en herbe vont aussitot essayer sur place (Le Panot, 1 990) . 

En effet, malgre l’inflation des dernieres annees, la demande reste assez forte. 
Ceci n’est guere etonnant si l’on evoque la montee des entrepreneurs de spec- 
tacle, a Marrakech comme a Agadir. Dans une enceinte cloturee, on organise une 
soiree-synthese du folklore marocain, ou une demi-douzaine de cavaliers se pro- 
duisent a intervalles reguliers en de mini-fantasias devant des fournees succes- 
sives de touristes, amenees en car, et qui dinent sous la tente caidale en assistant 
au spectacle. Si Ton peut craindre ce galvaudage, avec tout ce que cela comporte 
de reducteur, c’est en partie a ce prix que perdure 1’ institution de la fantasia. 

Ainsi, a travers les decennies, la fantasia s’ est affinee en se modernisant. Tout 
en devenant des specialistes, et n’en deplaise aux puristes qui regretteraient Fin- 
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evitable orientation commerciale de la discipline, il est permis d’affirmer que les 
protagonistes s’efforcent, par orgueil, par conscience professionnelle aussi, de 
fournir la meilleure prestation possible. 
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F5. FARAXEN 

Chef maure qui entra en rebellion contre Rome au milieu du nr siecle, dans 
la region d’Auzia, en Mauretanie Cesarienne et dans les confins de la Numidie. 
Deux textes epigraphiques importants (CIL, VIII, 2615 de Lambese et CIL, 
VIII, 9047 d’Auzia) mentionnent, le premier, 1 e famosossimus dux qui comman- 
dait les Gentiles Fraxinenses qui avaient devaste la Numidie, sans doute en meme 
temps que les Quinquegentanei eux aussi qualifies de Gentiles ; le second texte cite 
le rebelle Faraxen qui fut capture et execute par Q. Gargialus Martialis, cheva- 
lier romain, decurion des colonies d’Auzia et de Rusguniae, patron de la province 
de Mauretanie Cesarienne, commandant d'une cohorte de Singulares et d’une 
vexillatio de cavaliers Maures. Ce personnage important fut tue lors d’une embus- 
cade tendue par les Bavares en 260 ou peu auparavant puisque son eloge date 
du 26 mars 260, mais il n’est pas sur que les faits rapportes soient parfaitement 
contemporains de l’inscription. 

Depuis la demonstration de M. Christol, il est admis que les deux inscriptions, 
celle de Lambese emanant de l’etat-major du Legat de Numidie, C. Macrinius 
Decianus et celle d'Auzia qui est une dedicace municipale, font memoire des 
memes evenements qui dateraient des annees 253-256. La plupart des auteurs 
estiment que 1 e famosossimus dux des Fraxinenses n’est autre que le Faraxen mis 
a mort par Q. Gargilius Martialis. En faveur de cette hypothese, les arguments 
ne manquent pas : citons en premier lieu la parente, pour ne pas dire l’identite, 
des noms Faraxen/Fraxinenses. Dans la dedicace tres officielle de Lambese, on 
remarquera le flou dans lequel se trouvent confondues les personnalites des 
rebelles, aucun nom n'est donne : les Bavares ont penetre en Numidie sous la 
conduite de quatre rois dont on tait les noms, de meme que celui du dux des 
Fraxinenses (et sans doute des Quinquegentanei, unis dans une coalition ephe- 
mere avec les Fraxinenses) . On peut aussi penser que le nom de Faraxen etait 
assez connu (famosissimus) pour que la citation de ses contribules, les Fraxi- 
nenses, suffise a le designer. 

Une question secondaire subsiste quant a l'origine du nom : Faraxen tire-t-il 
son nom (qui serait un surnom) de l’ethnique F(a)raxinenses ou bien Fraxi- 
nenses serait le nom donne aux partisans (satellites) de Faraxen qui le suivaient 
dans sa rebellion ? Nous penchons en faveur de la premiere hypothese en rai- 
son de la qualification identique de Gentiles donnee aussi bien aux Fraxinenses 
qu’aux Quinquegentanei dont l’organisation tribale ne fait aucun doute et reve- 
le meme une segmentarite quinaire qui s’est maintenue dans plusieurs confede- 
rations ou super-tribus berberes (voir Atta (Ayt), E.B., VII, p. 1026-1 032) 
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F6. FARES Nabile 


Le romancier et poete algerien Nabile Fares est ne en 1941 a Collo en Petite 
Kabylie. Apres les greves dans les lycees en 1956, il partait pour la France puis 
s'engageait dans Taction militante du F.L.N. (Front de Liberation Nationale) . II 
se reinstallait en France en 1962 et poursuivait des etudes de philosophic, pas- 
sant sa maitrise dans cette discipline en 1967. De novembre 1969 a fevrier 1970, 
il effectue des travaux de recherches sur la nomadisation des Touaregs de Test 
au Mali. Il soutient une these en janvier 1972 : Litterature ovale et anthropologie 
(a TUniversite de Paris X) sur la signification de TOgresse dans la litterature 
orale au Maghreb. Il commence a publier ses romans en 1970 (Yahia pas de 
chance). En 1981, il travaille a Aix-en-Provence dans le departement culturel de 
la C.I.M.A.D.E. au service des immigres. Il cree ainsi un groupe de theatre : “Le 
Theatre de la Porte d’Aix” avec des personnes de diverses nadonalites. 


Outre quelques articles sur des problemes litteraires, son oeuvre est consti- 
tute essentiellement de cinq romans, d'un recit et de trois recueils de poemes et 
d'essais (L'Etat perdu, Actes Sud, 1982). 

Le premier recueil Le Chant d'Akli (Paris, Oswald, 1971 reedite en 1981. Paris, 
L’Harmattan), se rapporte a la Kabylie, le second Chants d'histoire et de vie pour 
des roses de sable (Paris, L’Harmattan, 1978) est consacre a la guerre menee au 
Sahara occidental. Le troisieme est intitule LExil aufeminin. Poemes d'Orient et 
d' Occident (Paris, L’Harmattan, 1986). 


Le dernier roman La Mort de Salah Baye ou la vie obscure dun Maghrebin (Paris, 
L’Harmattan, 1981) est, comme ses autres romans, a larges resonances politiques, 
mais il ne traite pas de la Kabylie : violence des situations, de la parole, de la manie- 
re d’etre au monde chez un etre brime et contraint, quasiment expulse de lui-meme. 


Ce sont principalement les autres romans de Nabile Fares qui touchent au pro- 
bleme du pays “inaccompli”, a la Kahena, a TOgresse dans sa caverne, a Tentree 
dans le nouveau monde d’aujourd’hui qui est pluriel. Dans un langage souvent 
difficile, avec une ecriture parfois sophistiquee, des acrobaties litteraires et des 
incantations se repetant de page en page, Tauteur evoque beaucoup de pro- 
blemes, de situations, parfois dans des pages denses, d’autres fois en pointilles. 
Au lecteur de deviner ou d’interpreter. C’est pourquoi parmi ses lecteurs beau- 
coup sont desorientes, avouant que Tauteur est incomprehensible, hermetique 
meme, facilement irrites aussi par la desinvolture des procedes utilises (ponc- 
tuation fantaisiste, abondance des pages blanches, des points de suspension) . Il 
est clair que Nabile Fares ne se livre pas facilement dans des textes qui ne sont 
pas consommes par des lecteurs presses. Il faut done “traverser” le texte, comme 
dit Fares : « Ecrire pour un Maghrebin, c’est toucher Tancien present et le futur 
deja la ». Tout est la, en effet. 


Yahia , pas de chance (Paris, Seuil, 1970) est une « autobiographic forcenee », 
dit Tauteur. Yahia, 22 ans en fevier 1960, a quitte TAlgerie a 17 ans en pleine guer- 
re. Il a dit adieu a Tenfance, franchi le seuil de l'age adulte, a rencontre Claudi- 
ne avec laquelle il a echange Tamour. A la fin, il part pour le maquis : il n’avait 
alors jamais tant eu froid au coeur. Il y a dans ce texte quelque chose d’irrever- 
sible : le temps d’hier, mais par-dessus tout une volonte de vivre. 

Un Passage de VOccident (Paris, Seuil, 1972) ou “Ali-Said le chanceux” se pre- 
sente la encore comme un texte eclate. Deja dans ce roman sont evoques les pro- 
blemes du metis sage et du melange, la recherche des racines perdues, le retour 
a l’humus profond algerien, Thumus “pa'ien”. Les critiques sont precises et Tau- 
teur n’hesite pas a ecrire que « La Kabylie souffre d'un malaise insondable, e'est 
ce qu'on appelle chez nous, le malaise du figuier ». Il est « impensable his tori- 
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quement », ecrit le romancier, de dire a un Kabyle qu'il est Algerien avant d'etre 
Kabyle : « L’Algerie est venue apres la Kabylie, c'est un fait. » « En tant qu'Alge- 
rien, je suis d'abord Kabyle. » 

Le Champ des oliviers (Paris, Seuil, 1972) est le premier volet de la trilogie “La 
decouverte du nouveau monde”. L'auteur fait parler l'ogresse de la caverne. Elle 
n'a pas eu acces a l'ecriture et a ete subjuguee par l'Etranger venu avec un livre : 
« Ce livre qui detruisit mon beau royaume d'ogresse naive. » La prediction (qui 
vint avec le livre), dit l'auteur, « installa le terrible regne des marchands. » « L'im- 
posture prophetique se transforma en imposture mercantile, puis, par la suite, en 
imposture culturelle. » Nabile Fares poursuit ici le devoilement du traumatisme 
ancien qui a laisse une plaie mal cicatrisee, ou en tout cas un malentendu. 


Memoire de VAbsent (Paris, Seuil, 1974), deuxieme volet de ce voyage vers 
l'amont et de la constatation du pluralisme du monde moderne, est constitue d'al- 
lusions, d'enigmes, Revocations du passe ancien ou la Kahena entre en scene. Le 
pere est l'Absent; avec lui l'identite a disparu. La Vieille, elle, raconte le mythe 
et l'Histoire, 1'epopee qui a tourne court et qui a laisse le pays “inaccompli”. “Le 
pays est devenu plusieurs”. Exil, naufrage, emigration, possession de la Ville, il 
faut desormais assumer une condition nouvelle, une maniere d'etre renouvelee 
pour vivre dans le Nouveau Monde. 


L'exil et le desarroi (Paris, Maspero, 1976) est le troisieme volet de la trilogie. 
L'auteur devoile son amertume. Le heros est revenu au pays pour constater les 
scleroses, les silences, dans Alger « ou les hommes ont decide de se taire ou : 
d'adresser des louanges ». Desarroi done. Pour lui le nouveau monde doit etre 
au-dela du Livre, de la Theologie : « Le livre ne me suffit plus, il me faut atteindre 
le monde, par dela le Livre (...). J’ai ecoute les paroles du Livre et j'ai senti, en 
moi, une sorte d'esclavage (...). Je desire comprendre le monde, sans le Livre. » 


Ainsi done dans toute cette oeuvre poetique et romanesque, symbolique et par- 
fois hermetique, l'auteur n'entend pas echapper a une visee d'ordre politique. 
L'identite ancienne a ete violentee par l'arrivee des Arabes au Maghreb, puis des 
Frangais au xix e siecle. Il faut constater la batardise, d'une part et, d'autre part, l'exil 
au coeur meme de l'Algerie independante. D’ou la rupture, la sortie du cercle pour 
vivre “aiUeurs”. Pour mieux faire sentir au lecteur son amertume devant ce monde, 
Nabile Fares introduit lui-meme les violences dans ses textes : melange des genres, 
typographies fantaisistes, jeux de mots et calembours pour deconcerter, style heur- 
te, phrases coupees par des points apres chaque mot parfois. “Chance” et “pas de 
chance”, “Passager”, “Memoire”, “Absent”, “Exil”, “Desarroi”, “Monde Salah 
Baye”, tout parait centre autour d'une idee : celle de l'inaccompli, du souvenir 
nostalgique, d'un exil etranger qu'il a fallu assumer pour echapper a la mort, pour 
vivre. Le “Chanceux” est tombe en gloire a la guerre. Lui, au moins, ne souffre 
plus. Le “pas de la chance”, Yahia doit continuer, lui, a le faire ailleurs. 


J. Dejeux 


F7. FARWA (Tripolitaine) 

Farwa ou Ra's al-Makhbaz est une petite presqu'ile de Tripolitaine, formee par 
une langue de terre longue d'environ douze kilometres qui, s'avangant dans la mer 
et parallelement a la cote du sud-est au nord-ouest, cree une lagune peu pro- 
fonde, mais fort poissonneuse. 

Farwa, qui se trouve a 147 kilometres a l'ouest de Tripoli et tres proche de la 
frontiere tunisienne, connut, peut-etre, quelques formes d'installation humaine 
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dans des epoques lointaines. Les restes d'une ancienne citerne romaine sont 
encore visibles. Le lieu est cite par al-Idrisi dans sa Description de I'Afrique Sep - 
tentrionale et de VEspagne et aussi par at-Tidjani dans la Rihla. Cet auteur nous 
apprend que Farwa etait connue autrefois sous le nom de Qasr Salih et qu'il y 
avait, a l'epoque de son passage, une petite sebkha dont le sel etait fort abondant 
et vendu aux chretiens qui le portaient dans leurs pays. Les chretiens mention- 
nes par at-Tidjani etaient certainement les Venitiens qui du xrv e au xix e siecle 
eurent sou vent la concession exclusive des salines de Farwa. 

Depuis un demi siecle environ la presqu'ile est habitee d'une maniere continue par 
une cinquantaine de families berberes originaires de Zouara et par quelques families 
arabes provenant de Zalten, petit village situe a vingt kilometres au sud-est de Ra's 
al-Makhbaz. Ces families, sauf quelques d'exceptions, habitent dans des huttes tres 
humbles dites en berbere agrur , pi. igrar, construites en bois et feuillage de palmier 
et en jonc. La population de Farwa qui est presque entierement berbere, est consti- 
tute de pecheurs. Ceux-ci, avec leurs families, ont su s'accommoder du milieu, 
malgre sa pauvrete et les sacrifices qu'il demande et menent une vie typiquement 
maritime, dont la peche, l’entretien des barques, la reparation des filets et des outils 
constituent les activites preeminentes. A cela s'ajoute la culture de quelques legumes, 
pratiquee dans de petits jardins ( tabhirt , pi. tibhirin) creuses dans les dunes, pour 
mieux les defendre du vent, pres des habitations. Les legumes varient un peu l'ali- 
mentation des habitants du lieu lesquels se nourrissent surtout de poisson (tegna) frais 
ou desseches et de mollusques ( abbuc , pi. ibbucen) . On ne cultive pas les cereales 
(imendi). Les palmiers (ta la , pi. ta liwin) plus ou moins abondants offrent des 
dattes (a iu, pi. i iwen) de bonne qualite, mais insuffisantes pour satisfaire l'alimen- 
tation de la population. La matiere premiere pour la construction des habitations 
et le bois de chauffage est assuree aussi par le palmier. 

Les Berberes de Farwa ont garde les moeurs et les habitudes de leur pays d'ori- 
gine et avec lui ils entretiennent des relations continues. Zouara represente, en 
effet, pour les gens de Farwa le marche le plus important soit pour l’achat des 
differents articles dont ils ont besoin, soit pour la vente du produit de la peche. 
A Zouara, les Berberes de Farwa vont aussi ensevelir leurs morts (seuls les 
enfants sont enterres sur place), celebrer les fetes les plus importantes de l'an- 
nee, participer aux joyeuses ceremonies de famille d'origine berbere : Ulad Elsa , 
Tlalla, Zafafra. Aussi la religion et la langue sont les memes a Farwa et a Zoua- 
ra. Les pecheurs berberes de Ra's al-Makhbaz sont en effet Ibadites et parlent 
le dialecte berbere de Zouara. Ils connaissent aussi l'arabe, mais ne l'emploient 
que rarement et seulement pour les rapports externes. L'emploi presqu'exclusif 
de leur dialecte a, de plus, contraint le peu d' Arabes residant sur la presqu'ile a 
apprendre la langue berbere : phenomene d'assimilation linguistique de grand 
interet et inverse de celui qui s'opere generalement aux depens du berbere. 
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F8. FATIMITES 

Dynastie dont l’origine doit etre recherchee dans l’lsmailisme, mouvement 
chiite qui s’etait developpe en Syrie au cours des vm e et ix e siecles. Elle doit son 
nom a la pretention de ses princes qui affirmaient descendre d’Ali et de Fatima. 
Pour les Chiites, aucun des successeurs de Mohammed ne fut calife legitime, 
seuls Ali et ses descendants, fils de Fatima, sont les chefs hereditaires de la com- 
munaute islamique. Persecutes, et pour cause, par les Ommeiades puis les Abbas- 
sides, les Chiites se disperserent et constituerent un parti clandestin. Des propa- 
gandistes, veritables missionnaires, les dai \ repandirent une doctrine consolatrice 
qui annongait la venue du Mahdi , l’lmam cache, dernier descendant d’Ali qui 
serait le sauveur du monde. 

Nous ne retiendrons dans cette notice que les evenements interessant direc- 
tement le monde berbere, c’est-a-dire la periode initiale qui vit le developpement 
de la puissance fatimite en Afrique, sous le regne des quatre premiers califes, jus- 
qu’a la conquete de l’Egypte qui precede leur “retour” au Machreq suivi de la 
secession ziride. 

Abu Abd Allah et P epopee Ketama 

Le chiisme fatimite avait ses bases en Orient et cependant ce fut le Maghreb 
qui assura son triomphe. Alors que les Zenetes, en grande partie gagnes au kha- 
redjisme* s’etendaient progressivement dans les Hautes-Plaines du Maghreb 
central et du Maroc oriental, l’autre branche des Berberes, representee surtout 
par les Sanhadja, conservait les territoires montagneux de l’Algerie centrale et 
orientale. L’une de ces tribus, celles des Ketama, qui occupait les montagnes de 
Petite Kabylie depuis l’epoque romaine, fut convertie a la foi chiite. 

L’histoire commence a La Mecque en 893 ou 894, ou des notables ketama en 
pelerinage font la connaissance d’un yemenite tres instruit et eloquent, qui 
semble s’interesser beaucoup a leur pays. En quelques jours cet Abu Abd Allah, 
qui est un dai , reussit a convaincre les Ketama de la superiorite de la doctrine 
chiite et les decida a l’emmener avec eux. Fin psychologue et excellent organi- 
sateur, ce propagandiste fait de la bourgade d’lkjan, dans les Babors, une forte- 



La presqu’ile de Mahdiya au x e siecle, d’apres A. Lezine. 
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Mahdiya, la partie occidentale de la presqu’ile au temps d’Obai'd Allah 

et d’Aboul Gasim. D’apres A. Lezine. 

resse inexpugnable du chiisme. Les Ketama, subjugues, sont organises en une 
armee fanatisee qui lui est devouee corps et ame. En quelques campagnes Abou 
Abd Allah, qui se fait volontiers appele maintenant al Shii (le Chiite), ebranle puis 
abbat la puissance aghlabite; ses milices s’emparent tour a tour de Setif, Beja, 
Constantine, Tahert. En mars 909, Kairouan et Rakkada tombent en son pou- 
voir. II fait proclamer imam et commandeur des Croyants (Amir al Mu’minin ), 
le Mahdi Obaid Allah qui etait retenu prisonnier dans la lointaine Sigilmassa. Une 
expedition ketama, toujours conduite par l’infatigable Abu Abd Allah, ramena 
le Mahdi triomphant a Kairouan et a Rakkada (janvier 910). Mais a la surprise 
d’Abu abd Allah, le Mahdi se revela un chef autoritaire qui dedaigna les conseils 
de son lieutenant. II semble bien que, pousse par son frere Abu l’Abbas, Abu Abd 
Allah ait complote contre Obaid Allah qui le fit mettre a mort (910). Aussitot 
les Ketama entrerent en rebellion et proclamerent meme un pseudo-Mahdi. 
Mais battus, ils rentrerent dans la fidelite et redevinrent les piliers de la dynas- 
tie. Pour elle, ils se battirent sur tous les fronts : au Maroc, en Espagne, en Sid- 
le, en Egypte. 

Entre temps, six ans apres son avenement, le Mahdi avait fait son entree solen- 
nelle dans la nouvelle capitale qu’il a fait construire sur le Cap Afrique qui 
s’avance vers Orient; elle requt le nom de Mahdiya, la ville du Mahdi. Sa situa- 
tion excentrique sur la cote orientale de l’lfriqiya revele le ressort a peine cache 
de la politique du Mahdi et de ses successeurs : le Maghreb n’est qu’une base 
de depart des expeditions qui doivent aboutir a la conquete du Machreq et en 
premier lieu de l’Egypte. 


Revoltes et conquetes 

Les deux premieres generations de la dynastie ne purent cependant se consa- 
crer pleinement a cette politique. Les califes durent combattre sans cesse contre 
les rebelles qui refusaient la doctrine chiite. Ce fut d’abord la lutte contre les 
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Zenetes kharedjites dont la capitale, Tahert, fut occupee pour la deuxieme fois 
(911), puis Obai'd Allah dut soumettre les Ketama revoltes ; il a la chance de trou- 
ver en Masala un chef de guerre devoue qui bat les Idrissides du nord du Maroc 
et les Zenetes de Sidjilmassa. A sa mort en 924, ce lieutenant est remplace par 
un autre chef de guerre, ibn Abi FAfiya, qui mene une politique plus personnelle 
qui l’amene, en fin de compte, a faire allegeance aupres du calife de Cordoue 
(930). Les affaires du Maroc sont, en effet, particulierement embrouillees : a la 
lutte entre Zenetes Maghrawa et Miknassa qui se disputent Fancien domaine 
idrisside, s’ajoutent les interventions des Ommeyades de Cordoue. La trahison 
d’lbn Abi FAfiya ne fut punie que sous le califat d’al-Kairn (934-946), mais les 
possessions du rebelle furent rendues aux Idrissides, de crainte qu’elles ne tom- 
bent entre les mains des Ommeyades de Cordoue. 

Ces troubles ne menacerent en aucun moment Favenir de la dynastie, il n’en 
fut pas de meme de la revoke conduite, en Ifrikiya meme, par Abu Yazid*, l’Hom- 
me a fane. Ce predicateur kharedjite qui avait beaucoup voyage, depuis 
La Mecque jusqu’au Soudan, regroupa en une immense armee des contingents 
de tribus principalement zenetes gagnees au kharedjisme, qui s’emparerent des 
principals villes d’lfrikiya qu’ils pillerent et detruisirent. Bientot le calife al-Kaim, 
assiege dans Mahdiya, semble definitivement perdu, mais la ville resiste pendant 
une annee entiere et re<?oit une colonne de ravitaillement conduite par le chef san- 
hadja d’Achir, Ziri ibn Manad, qui, ce jour-la, fut le sauveur de la dynastie fati- 
mite. Abu Yazid, menace lui meme par la famine, leva le siege. Mais ce ne fut 
qu’un repit de courte duree pour les Fatimites, les partisans de FHomme a fane 
assiegerent, F annee suivante, al-Kaim dans Sousse ; siege au cours duquel mou- 
rut le calife. Son successeur, qui devait recevoir le titre d’al-Mansur (le Victorieux), 
toujours aide par les Sanhadja de Ziri, batit Abu Yazid en plusieurs rencontres, 
en particulier sous les murs de Kairouan (946), bataille decisive qui reduisit Abu 
Yazid a Fetat de hors-la-loi. Il fut pourchasse pendant un an encore, avant de trou- 
ver la mort dans les Monts du Hodna (947) . Profitant des difficultes des Fatimites, 
les Ommefades d’Espagne etablissent leur autorite sur tout le Magreb el Aq 9 a, et 
s’avancent vers Test jusqu'a Alger. En Sicile, la domination fatimite doit faire 
face a une grave revoke soutenue par les Byzantins (printemps 947) . 

Apres cette longue periode de troubles, l’empire fatimite qui s’etait etendu un 
moment a presque tout le Maghreb, put consacrer ses forces a une politique expan- 
sionniste essentiellement dirigee vers l’Orient. Des les debuts de la dynastie, FE- 
gypte avait paru la proie dont il fallait s’emparer pour faire triompher la doctrine 
chiite dans le Machreq. Pendant le regne d’Obaid Akah, son fils al-Kaim envahit 
deux fois le Pays du Nil (en 913 puis en 919-921), mais chaque expedition se ter- 
mina par un echec. Ce ne fut que pendant le califat d’al-Mansur, en 969, que le 
chef des armees fatimites, Djawar, put enfin vaincre les Egyptiens et penetrer 
triomphalement dans Fustat. Maitres de FEgypte qu’ils gouvernerent pendant 
deux siecles, les Fatimites ne reussirent pas a controler d’une fa^on durable les 
autres territoires musulmans, a Y exception du Hedjaz dont les villes saintes, 
La Mecque et Medine, resterent fideles a la dynastie fatimite jusqu’a sa disparition. 

Le retour en Orient et la defection Ziride 

Le regne du quatrieme calife fatimite, el-Mo'izz fut l’apogee de la dynastie en 
Afrique et la realisation, enfin obtenue, du pro jet constamment poursuivi, celui 
du retour des descendants de Fatima et d’Ali dans les riches pays arabes, loin de 
ces Berberes sans culture qui dans leur grande majorite refusaient la doctrine chii- 
te. Certains cependant avaient toujours agi en fideles serviteurs du Calife et, en 
dernier lieu avaient largement contribue a la conquete de FEgypte. Ces Sanhadja 
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Interieur de la Grande Mosquee de Mahdiya. Photo A. Lezine. 



Porche triomphal de la Grande Mosquee de Mahdiya. Photo G. Camps 
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meritaient une recompense : le Calife confia au fidele Boloqqin* fils de Ziri, le 
gouvernement de Plfriqiya, pays qu’il abandonnait sans etat d’ame. Pour mon- 
trer que son depart etait definitif, el-Moi'zz, emportait non seulement le mobi- 
lier du palais mais encore les cercueils des califes qui l’avaient precede. 

Boloqqin reprit la lutte ancestrale contre les Zenetes qu’il poursuivit jusqu’au 
Maroc. Bientot les liens de vassalite a l’egard des Fatimites se distendent quelque 
peu, deja el-Mansour, fils de Boloqqin (984-996) faisait etat du royaume herite de 
ses peres. Le calife du Caire riposta en suscitant une premiere re volte des Ketama 
en 986, puis une seconde en 989. Elies furent noyees dans le sang et la tribu des 
Ketama, deja epuisee par les nombreuses expeditions ordonnees par les Fatimites 
depuis l’arrivee d’Abu abd Allah, disparait definitivement du champ historique. 

Le troisieme emir Ziride, Badis, fut trop occupe par les luttes intestines qui 
aboutirent a la constitution du royaume hammadite*, pour revendiquer son 
independance a l’egard des Fatimites. Son fils, el-Moizz, hostile aux Chiites, se 
detacha progressivement du Caire et reconnut, en 1048, la suzerainete des califes 
Abbassides de Bagdad. Pour punir cette secession, le calife fatimite “donna” le 
Maghreb aux tribus arabes, trop turbulentes, qui avaient ete cantonnees en 
Haute Egypte, dans le Sais, a l’est du Nil. Ces tribus, Djochem, Atbej, Zoghba, 
Riyah, Rebia et Adi, se rattachaient a un ancetre commun, Hilal, d’ou le nom 
d’invasion hilalienne donnee a cette migration. Cette arrivee des Arabes bedouins, 
suivis des Beni Solaim et plus tard des Beni Maqil, devait transformer radicale- 
ment le visage de la Berberie et l’arabiser en grande partie. 


L’art fatimite au Maghreb 

L’art et particulierement l’architecture fatimite, connurent leur plein epanouis- 
sement en Egypte a partir du xi e siecle. Le Maghreb fatimite est plus pauvre mais 
possede cependant quelques monuments de grand interet. Une place particulie- 
re doit etre reconnue a la ville de Madhiya, fondee par Obaid Allah au Cap Afrique, 
a sa grande mosquee precedee d’un porche original, au palais du Mahdi, dont le 
plan fut repris, peut-etre par le meme architecte, dans la construction de la resi- 
dence de Ziri. Toujours a Mahdiya, al-Qaim, successeur du Mahdi, fit batir, en face 
de celui de son pere, un autre palais, de 1’autre cote d’une vaste cour. Ce monu- 
ment possedait une salle d’apparat dont le sol etait couvert de mosaiques, ultime 
emploi, d’apres G. Mar^ais, de ce genre de pavement en Afrique du Nord. Al-Man- 
sur, le troisieme calife fatimite se fit construire un palais a Sabra Mansuriya, proche 
de Kairouan, construction somptueuse dans laquelle se manifestent des apports 
egyptiens. Ainsi, meme au Maghreb, les Fatimites se revelerent de grands batis- 
seurs ; cette tradition sera maintenue chez leurs successeurs Zirides et Hammadides. 
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F9. FAUCILLE 
Prehistoire 

Les faucilles sont apparues tres tot en Afrique du Nord. 

Les prototypes les plus anciens des instruments destines a couper les vegetaux 
sont les couteaux a moissonner du Natoufien du Proche Orient (10000-8 300 
av. J.-C.) ; ils apparaissent aussi tres tot au Maghreb, durant le Capsien, soit 
vers le vm e millenaire. Ils sont rectilignes ; le manche est constitue d’un fragment 
d’os long ou de cote sur lequel a ete pratiquee une rainure longitudinale dans 
laquelle furent inseres des elements de silex. Bien que peu nombreux, ces ins- 
truments sont d’un tres grand interet. En Algerie orientale, ne sont connues que 
deux cotes rainurees ayant perdu leurs armatures provenant des sites de Mech- 
ta el-Arbi et du Relilai. Plus importantes sont les decouvertes de la region de Tia- 
ret. Deux exemplaires de faucille et le fragment d’une autre ont ete livrees par 
le site de Columnata et un fragment par le gisement de l’Ai’n Keda. Les deux 
exemplaires entiers de Columnata avaient conserve a l’interieur de la rainure des 
elements de silex. Le premier de ces objets decouvert par P. Cadenat en 1948 
est pris sur une portion de cote d’equide, d’antilopide ou de bovide. Long de 
1 5 cm, il est retreci et arrondi a la seule extremite intacte. L’une des faces porte 
des traces d’ocre. La rainure longue de 1 1 cm, large de 2 a 3 mm, a ete prati- 
quee longitudinalement sur la partie la plus concave de la cote. Des segments de 
silex, tous brises au ras de l’os y etaient inseres. Aucune trace de lustre n’appa- 
rait sur ces objets examines par P. Anderson, ceci n’a rien d’etonnant puisque 
la seule partie conservee n’a pas eu de contact avec d’eventuelles tiges, en 
revanche la presence de matieres adhesives est attestee sur le bord abattu des silex 
ainsi que sur le tranchant de tous les documents examines. Ceci confirme la 
position verticale de ces elements qui se retrouve dans le deuxieme exemplaire 
de ce meme site. 

Le second objet entier de Columnata est compose d’un manche droit, long de 
21,25 cm et creuse d’une rainure de 9,3 cm done un peu plus courte que dans 

f 

le precedent document. Etaient inseres verticalement dans la rainure, un tri- 
angle scalene et deux lamelles a bord abattu. Tous presentaient le tranchant vers 
l’interieur, du cote de la poignee, comme dans le premier exemplaire. Cepen- 
dant ils n’etaient pas places dans un ordre de taille decroissant, ce qui determi- 
nait un tranchant irregulier. 

Le rapprochement avec les couteaux a moissonner rectilignes du Natoufien du 
Proche Orient permet de penser a une certaine parente dans la realisation de ces 
outils. S’il n’existe pas de manches sculptes de tetes animales en Algerie, l’un des 
documents africains est impregne d’ocre et nous nous retrouvons dans le meme 
monde epipaleolithique et meme mesolithique ou d’autres points de conver- 
gence ne manquent pas. 

Ce serait a une cueillette de vegetaux sauvages que seraient destines ces outils 
puisque l’agriculture n’apparaitra qu’au Neolithique, il ne faut toutefois pas 
ecarter la possibilite d’autres usages car aucun element de silex ne porte de 
traces de lustre, alors qu’on peut le trouver sur d’autres lames a bord abattu du 
Capsien. 

Dans le Neolithique, on ne connait qu’une portion inferieure d’apophyse de 
vertebre dorsale d’antilope bubale provenant de la grotte du Polygone, pres 
d’Oran, et dont le bord superieur est incise, sur une longueur de 8,5 cm, d’une 
rainure a l’interieur de laquelle est encore inseree une lamelle a bord abattu dont 
le tranchant est dirige vers la partie la plus epaisse de l’objet. 
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Faucille de Columnata. Dessin J. Tixier. 


Les couteaux a moissonner du Capsien et du Neolithique, rectilignes ou a 
tres faible courbure et qui proviennent de contexte de predateurs-cueilleurs 
semblent n’etre que des prototypes des vraies faucilles a manche courbe qui se 
developperont avec le debut de l’agriculture au Neolithique et se multiplieront 
a l’Age du bronze. II est vraisemblable que les manches de ces premieres vraies 
faucilles devaient etre en bois pour recevoir les nombreuses lames et lamelles den- 
ticulees de l’Epipaleolithique et surtout du Neolithique. 

Aucune faucille en bronze n’a ete recueillie en Afrique du Nord alors que ce 

A A 

type d’objet est si frequent en Europe a partir de l’Age des metaux. A l’Age du 
bronze moyen et final les faucilles peuvent etre a languette (types a bouton allon- 
ge, a bouton arrondi, ou allonge lateral, a languette longue sans ou avec ergot) 
et ce n’est qu’a la fin de l’Age du bronze final qu’apparaissent les faucilles a 
douille laterale et longitudinale. Le seul indice de la presence de faucilles a l’Age 
du bronze se trouverait au Maroc ou Rodrigue a cru reconnaitre des represen- 
tations de faucilles dans les stations rupestres (Rodrigue, 1995). 

Durant la periode protohistorique on ne connait que des debris d’une faucille 
en fer courbe mais non dentelee, provenant d’un dolmen de Sila publiee par Fro- 
benius 


Noms des faucilles 

Actuellement, la faucille est un instrument a main consistant en une lame 
d’acier ou de fer aciere, pointue a son extremite, de courbure variable, dont 
fare interne peut etre lisse mais le plus souvent pourvu de fines dents ; la soie 
est inseree dans un manche en bois relativement court mais qui peut etre plus 
long dans les faucilles utilisees dans les palmeraies. 
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Au Maroc le terme imger, imgeran designe une petite faucille, a lame en forme 
de croissant garnie de petites dents a la base. 

Dallet donne pour la Kabylie le nom de amger pour la faucille ordinaire. Imge- 
ran designe la faucille a lame striee pour couper l’herbe. Amegr urumi , (la fau- 
cille du roumi), la faux a moissonner ou a couper l’herbe. 

Pour Dallet le terme d 'amezbar designe le fauchard, la faucille ou serpe a long 
manche pour ebrancher, debroussailler. 

On retrouve la meme racine dans les termes imga utilise dans la region de 
Tabelbala, amger dans l’Aures, amzer au Mzab et dans l’oued Rhir 

Dans l’Ahaggar la faucille a dents dont le tranchant est dentele et forme scie 
( amrehamreh , pi. imrahen) est fabriquee par les artisans du Hoggar. Mais Capot 
Rey donne pour le Sahara, le nom de mhechicha ou mendjel. Elle se nomme 
mah’accha au Fezzan. 

Le terme de menjel est le nom courant dans toutes les regions arabophones. 


Fabrication et entretien 
Qui fabrique les faucilles ? 

La fabrication de la faucille traditionnelle etait assuree par le forgeron qui se 
depla<pait de village en village, comme dans le sud tunisien, par exemple. 

Au Hodna, elle est fabriquee par les forgerons des principaux centres. Gens 
du pays ou des regions voisines, ces forgerons peuvent aussi etre kabyles. Le for- 
geron qui s’est installe dans un village, a la demande de la djema’a , reste un 
etranger, appartenant a une caste ; il est lie au feu de la forge ; ses interdits 
propres l’eloignent de la culture des champs mais il permet aux autres de culti- 
ver, de moissonner, puisqu’il est tenu, entre autres productions, de fournir deux 
faucilles dont il assure reparation et remplacement. 

En Tunisie, les faucilles etaient autrefois surtout fabriquees a Kairouan et a 
Zaghouan; elles etaient considerees comme les meilleures. On en fabriquait 
aussi de tres renommees a Bizerte et Beja. Puis progressivement on en fit un peu 
partout, avant que la faucille industrielle ne soit achetee chez le quincaillier. 


Differentes parties de la faucille 

La prehension de la faucille est assuree par un manche qui est en bois de lau- 
rier rose dans de nombreuses regions; il est generalement cylindrique. Il se ter- 
mine souvent par un redent destine, sans doute, a proteger la main du frottement 
contre l’extremite repliee de la soie. Il n’est pas rare que le manche soit orne de 
dessins geometriques faits a l’aide d’une pointe rougie au feu. 



Faucille de TAhaggar. Photo M. Bovis. 



2740 / Faucille 



Faucille coudee d’Ideles. Photo M. Gast. 


L’insertion de la lame dans le manche est des plus simples : la soie (saisal) 
penetre verticalement dans un logement perce d’avance et le bout en est gene- 
ralement sommairement replie sur le pommeau (Louis, 1975, p. 220). 

La lame peut avoir des formes variables : elle peut etre lisse ou porter des 
dents. 

Le dentement de la lame est realisee au moyen d’un ciseau nomme munqas sur 
une sorte d’enclume faite, dans certaines regions, d’un tibia de chameau. Tes- 
kert se dit du tranchant de toutes les pointes de lame formee par l’intersection 
d’un tranchant rectiligne et d’un dos recourbe ou inversement par l’intersection 
d’un tranchant concave et d’un dos convexe de Foucauld, (t. IV, p. 1818). 


Differents types de faucilles 

La faucille traditionnelle, dite “arabe” dans le Catalogue de la manufacture de 
faulx et faucilles a Renage, Isere (Experton-Revollier), se retrouve identique 
dans presque tout le Maghreb et le Sahara aussi bien dans l’Ahaggar, que l’Au- 
res, le Hodna, l’Enfida, le Fezzan, etc. 

La faucille dite arabe est constituee par une poignee cylindrique (id) en bois de 
laurier-rose tourne que termine un pommeau en bee de canne (foekkaka). Le fer 
se coude a angle obtus a mi-longueur environ. La partie inferieure, de la poignee 
au coude, possede un fut carre etroit et mince, a Takrouna, cylindrique dans 
l’Ahaggar La partie superieure qui mesure 20 cm environ, est aplatie et consti- 
tue l’ouverture de la faucille (fum ); elle s’incurve du coude (halq) a la pointe (dba- 
bae) en un arc de cercle (moeknun) assez irregulier, plus ou moins accentue. Des 
dents (senna) dont la pointe est tournee vers le bas en decoupent la concavite. 

La faucille a lame sans coude dessine une courbe plus ou moins forte, attei- 
gnant presque le demi-cercle comme dans la region de Tabelbala. L’aplatissement 
commence juste au depart de l’insertion de la soie qui seule reste cylindrique. 
C’est le modele dit marocain dans le catalogue, cite supra. 
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Enfin, la faucille dite espagnole offre un rayon de courbure plus faible et le 
manche est fortement coude sur la moitie de sa longueur. 

Au Sahara chez les Touaregs Ahaggar, s’est conserve un type de faucille droi- 
te a peine incur vee a la pointe. 


Entretien de la faucille 

Le metier d’affuteur de faucilles est un des metiers occasionnels auxquels 
s’adonnent les forgerons sans emploi regulier. On les rencontre a la campagne ; 
on en rencontrait aussi dans la ville de Tunis autrefois. Lallemand (1890) ecrit : 
« Je ne me lassais point d’admirer la technique de Paffuteur de faucilles. . . II fal- 
lait donner du tranchant a la lame et en meme temps, car il s’agissait de faucilles 
dentees destinees a couper le ble, amenager un dentement regulier. Et, sur le bord 
interieur de la lame, Partisan manoeuvrait une sorte de poin^on-ciseau, monqas , 
sur la tete duquel il frappait a Paide d’un petit marteau. » L’enclume etait consti- 
tuee, comme cela sera encore 70 ans plus tard, d’un tibia de chameau sur lequel 
la faucille etait attachee au moyen d’une laniere tenue et tendue par le pied 
(Louis, 1975, fig. 73). 

A Tabelbala, si le forgeron fabrique la faucille, celle-ci est affutee par le mois- 
sonneur lui-meme. 


Utilisation des faucilles 
Uinstrument de la moisson 

En Tunisie, comme dans bien d’autres points du Maghreb, c’est la faucille den- 
tee qui est preferentiellement utilisee pour la moisson. Les dimensions et la cour- 
bure varient selon le lieux de fabrication. Pourtant, en Tunisie du sud, on utili- 
se indifferemment la faucille a lame lisse et la faucille a dents, encore que Pon 
prefere cette derniere pour la moisson. La faucille a fer semi-incurve existe aussi 
en deux modeles la plus petite servant a couper Pherbe. 

Chez les Merazigues, comme aux Nefzaoua, (Moreau, p. 1 34) la faucille den- 
telee est utilisee seulement pour la moisson. 

Dans la campagne de Tiaret la faucille marocaine etait surtout utilisee par les 
Riffains qui autrefois venaient y faire la moisson ; elle n’etait pratiquement plus 
employee en 1960. L’espagnole en revanche etait la plus repandue. Quant a 
Parabe son usage se restreint de plus en plus. 

Dans POuarsenis, coexistent les deux types de faucilles; Pun a tranchant lisse 
qui est Pinstrument traditionnel, Pautre a tranchant dentele qui est d’origine 
manufacture (Lizot, 1973). 

Dans PAhaggar la faucille de 30 a 40 cm de longueur sert a couper Porge, le 
ble et tous les vegetaux herbaces. Elle fait partie des quelques outils que le tar- 
gui donne au hartani (noir cultivateur), pour Pexploitation de ses jardins. 

Au Fezzan (Lethielleux, 1946), la faucille dentee se presente sous trois formes 
correspondant a differents usages : le petit modele sert a couper les mauvaises 
herbes ; le manche est court. Ce type est utilise par ceux qui fecondent les pal- 
miers ou coupent les regimes ; il n’est aucun homme qui ne monte au palmier 
sans passer cet instrument a la ceinture. 

Cette petite faucille peut etre egalement emmanchee sur un bois long de 60 a 
80 cm. Elle sert alors aux femmes et aux fillettes pour aller chercher le bois, pour 
la preparation des aliments. Le long manche met plus facilement les palmes 
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seches a portee de la main et permet aussi d’eviter un contact avec scorpions et 
serpents qui se cacheraient sous les broussailles. 

Le grand modele, emmanche court, n’est guere utilise que pour moissons de 
cereales ou la coupe de la luzerne ou du sorgho. 

Dans les lies Kerkena en bien des endroits la faucille remplace la h’ajjama qui 
est une serpette. 

Le plus souvent la faucille est destinee a la moisson qui revet un caractere tres 
particular. 

La faucille, comme tout le reste de Tequipement du moissonneur, tablier ou 
doigtier lui sont personnels et ne sont jamais fournis par les maitres a leurs 
ouvriers (Servier), sauf en Ahaggar. 


Qui moissonne ? 

En general, les hommes seuls manient la faucille. A Tabelbala, par exemple, 
ne moissonnent que les hommes ayant a leur actif plusieurs jeunes de ramadan. 
La tete peut etre couverte, contrairement au jour des semailles, mais les pieds sont 
nus, alors que dans bien des regions les moissonneurs se protegent les jambes 
contre le frottement des chaumes. 

Chez les Bani Rashed de la region d’Ain Defla (ex Duperre), le premier coup 
de faucille est donne par le chef de famille qui, dans certaines regions porte le 
terme de roi; mais cette prescription n’a rien d’absolu. 

Dans r Aures, toutes les femmes chaoufas participent a la moisson sauf celles qui 
sont voilees (bien que ce ne soit pas une obligation) ; au debut du xx e siecle, il etait 
frequent de voir plus de moissonneuses que de moissonneurs dans le champ. 

Certaines precautions sont prises par le moissonneur avant d’utiliser sa fau- 
cille. A Tabelbala, le moissonneur place dans une narine un tampon de coton ou 
quelques feuilles de menthe pour ne pas respirer la mort du champ. L’usage des 

doigtiers en roseau frequent en Ora- 
nie et au Maroc (Laoust, p. 356, 367- 
368) est ignore a Takrouna; mais 
parfois le moissonneur se couvre Tin- 
dex de la main gauche d’un doigtier 
en peau attache par un fil au poignet 
ou au brassard. 

En revanche le brassard du moisson- 
neur tunisien (moedersa) ne ressemble 
pas a la derrasa en berbere : taderra- 
sat du moissonneur marocain et qui 
tient le meme emploi. C’est un four- 
reau egalement en peau de mouton, 
couvrant Tavant-bras et le dessus de 
la main gauche pour les defendre 
contre les barbes d’epis pendant le 
liement de la gerbe. 

Le moissonneur revet aussi un tablier 
de cuir (tabanka)^ constitue d’une peau 
de mouton tannee qui couvre le torse, 
les cuisses et s’arrete aux genoux. Une 
laniere de cuir le suspend au cou et 
un autre le serre a la taille. 



Faucille courbe (imga) de Tabelbala. 
Dessin D. Champault. 
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Comment moissonne-t-on ? 

A Tabelbala, la moisson est toujours commencee au nord par le cote ouest pour 
Tachever au sud-est selon une orientation voisine de la Qibla 

Dans l’Aures, tout en moissonnant les femmes chantent invocations religieuses, 
chants d’amour, au milieu des rires et plaisanteries des hommes. 

Les moissonneurs et moissonneuses coupent autant d’epis que la main peut 
en contenir et les attachent ainsi en poignees (idar). Le moissonneur saisit de la 
main gauche une poignee de tiges, puis en sciant la coupe avec la faucille : c’est 
la Taction par excellence de la moisson. Les moissonneurs sont courbes sur leur 
travail. Chaque travailleur coupe une poignee, deux, trois, les entoure du lien et 
continue a moissonner jusqu’a ce qu’il ait en main de quoi former la gerbe. II 
noue celle-ci d’un lien pris dans la masse, la lance derriere lui et pousse plus avant. 

La poignee d’epis moissonnes est mise dans le creux du bras gauche, la bras- 
see est ensuite liee et jetee a terre, les epis orientes est-ouest. lbn-el-Awam vieil 
auteur arabe recommande cette orientation il faut tourner l’epi du cote du Levant 
et Textremite coupee par la faucille du cote du couchant rien ne sera gate si les 
choses sont ainsi disposees. 

Une joyeuse animation regne dans la campagne pendant toute la duree des 
moissons, Tinstant de la coupe de la derniere gerbe est souvent plus solennel et 
le sectionnement des epis dans le dernier carre revet aussi un caractere de gran- 
de tristesse attestant la mort du champ. 


Symbolique de la faucille 

La faucille etant Tinstrument principal de la desacralisation du champ par la 
moisson est devenue le symbole de toute desacralisation, done de toute protec- 
tion contre les forces dangereuses de Tinvisible. 

Au Maroc, quand le depiquage est termine, a la fin de la moisson, on met sur 
la meule de grains battus et vannes une faucille pour les garder des voleurs ou des 
malefices ; la faucille sert ainsi a defendre le lot de cereales contre le mauvais ceil. 

Lorsqu’une femme accouche d’un enfant mort-ne, le forgeron lui confec- 
tionne sept talismans de fer qui sont des reproductions des outils des champs et 
de la forge et, parmi ceux-ci, figure la faucille. Ces sept outils reprennent a 
rebours le sens de la naissance du champ : la faucille en particular est associee 
a la mort et aux moissons. La faucille est le symbole de rupture et de destruc- 
tion, contrairement au soc de la charrue (Servier) 

La faucille, comme le soc est une protection contre les mauvais genies. Chez 
les Bani Snus, elle est suspendue, enroulee dans le tablier de peau, derriere le 
metier a tisser afin de proteger le tissu de fibre de palmier nain et de laine, contre 
le mauvais oeil. Au Chenoua, la derniere gerbe ayant ete coupee, le maitre de mai- 
son, la faucille a la main, prononce la formule de louange a Dieu. 

En Grande Kabylie, la faucille est associee aux rites qui accompagnent le sep- 
tieme jour de la naissance, jour de la dation du nom. Ce jour la, Tenfant cesse 
de coucher aupres de sa mere. La mere peut alors reprendre sa longue ceintu- 
re de laine ; quelqu’un de sa famille se ceint les reins d’une corde de diss et, pre- 
nant a la main une faucille, il saisit de Tautre Textremite de la ceinture de laine 
dans laquelle la femme s’enroule. Ceci a pour but d’ecarter les genies et d’em- 
pecher que ceux-ci, frappant la femme, ne lui cause un accident post-natal. 

L’Islam maghrebin a assimile le moissonneur au combattant de la guerre sain- 
te. La moisson est une guerre sainte ; celui qui meurt la faucille a la main va tout 
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droit au paradis. Cette merae notion se retrouve dans un chant d’ amour des Ait 
Ichem en Grande Kabylie 

Je supplierai les cultivateurs qui restent tout le jour dans le champ, 

Ils ont en main des faucilles avec le tahlier de cuir 

Ils essuient la sueur 

La Paradis leur apparait 

Ils font la priere avec le prophete. 

Dans la region d’Azazga et jusque dans la vallee de la Soummam, le maitre du 
champ ou le plus vieil ouvrier se tourne vers Test, prend la derniere poignee d’epis 
et prononce une formule improvisee se rejouissant que la recolte soit finie. Puis 
il couche a terre sa poignee d’epis., la lie aux deux extremites et Foriente vers Test 
comme une victime qu’on va egorger; il prend alors sa faucille et coupe les epis 
par le milieu en simulant un sacrifice, il dit la formule repetee par trois fois : « Bis- 
millah Uah uakbar. » De la main gauche il fait couler une poignee de terre au 
milieu de la blessure des epis afin de representer le sang repandu, mais aussi pour 
signifier que la fecondite de la terre retourne a la terre. 

La vie des champs divise l’annee en une saison humide de germination et de 
formation des epis saison de fecondite et de prosperity, et une saison seche ayant 
pour connotation des idees de destruction et de mort, fin du cycle de cereales. 
Ainsi, la faucille contient-elle le symbole de rupture et de destruction lies aux rites 
familiaux des moissons et aux chants tristes du dernier carrre dans le champ 
moissonne 
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F10. FAZAZ (Jbel) 

Le toponyme Fazaz (autres graphies possibles : Fezaz, Fazzaz, Fezzaz) a ete 
largement employe par les chroniqueurs marocains jusqu'a la fin du xix e siecle, 
pour designer la partie ouest du Moyen-Atlas. 

Les contours de cette region, il est vrai, demeurent mal definis, bien qu f il soit pos- 
sible d'en cerner l’essentiel grace a certaines references topographiques. Ainsi est- 
il permis d’affirmer que le Fazaz englobait les environs d’Azrou, peuples actuelle- 
ment par la Ayt Myill (Beni-Mguild), une bonne partie du pays des Izayyan 
(Zai'an), ainsi que la region des Ichqern avec, comme limites, Aghbala au sud et 
Qsiba, de meme que la zawiya des Ayt Ishaq (au contact du Tadla) au sud-ouest. 
A l'interieur de ce vaste ensemble, une seule localite precise, qui revient souvent 
dans le discours des historiographes, Adekhsan, situee legerement au sud de Khe- 
nifra, ancienne forteresse edifiee par les Almoravides et reprise ulterieurement 
comme base operationnelle par Mulay Isma’il, (Arnaud, 1916, p. 79). Contree pre- 
sentant un relief accidente, ou une cedraie aussi antique que vigoureuse alteme avec 
le maquis de chene-vert parmi les hauts plateaux entailles par des cours d’eau aux 
vallees encaissees (Chbouka, Fellat, Serrou, etc.) et truffes de nombreuses grottes 
de formation karstique. Atouts defensifs dont ont su pleinement proflter les popu- 
lations, refractaires au makhzen, qui s'y sont flxees au fil des siecles. 

Souvent conquis, jamais durablement soumis, le Fazaz, en effet, incarnait la 
notion meme de resistance et de conflit (Morsy, 1979, p. 123) de la part d’une 
montagne peuplee de transhumants au mode de vie relativement libre, vis-a-vis 
d’une plaine a partir de laquelle un pouvoir central uniflcateur entendait les 
ramener dans le chemin de Tobeissance. Entendons par la qu’il s’agissait, en pre- 
mier lieu, de les obliger a payer l’impot, ensuite de mettre un terme a cette “anar- 
chie berbere” (al fitna al barbariya), cet etat de desordre sans contrainte reli- 
gieuse apparente (jahiliya), dans lequel semblait vivre ces populations, le tout etant 
pergu comme une menace latente par le Maroc des villes, de l'orthodoxie reli- 
gieuse et de l’ordre qui constituait le sultanat. 

On constate, en effet, que c'est traditionnellement dans le Fazaz que s’est cris- 
tallisee une certaine opposition envers le monde makhzenien; opposition que 



2746 / Fazaz 


d’aucuns, pretendants et/ou thaumaturges en mal de gloire, cherchaient a detour- 
ner a leur profit, sachant qu'ils pouvaient compter sur racharnement au combat 
des peuplades berberes d'un naturel guerrier. A ce prop os, le lecteur est frappe 
du nombre de references au Jbel Fazaz qu’il releve en parcourant les pages du 
Rondh al Qirtas , ou du Kitab al Isqitsa. Fait significatif, plus que le terme “mon- 
tagne”, c'est souvent la mention “forteresse”, ou “citadelle” du Fazaz (qala ( fazaz) 
qui retient l'attention, rehaussant l'impression de repaire quasiment inexpu- 
gnable. Sans vouloir proceder a une enumeration fastidieuse, on remarquera 
que ce sont des scenarios similaires qui se repetent tout au long de Thistoire. 

Des l’epoque idrisside (Ennasiri, 1925, p. 38), il est question d'expeditions 
contre le Fazaz et ses habitants rebelles, qualifies de “Beni Fazaz”. A partir de 
1063, sous les Almoravides, un certain Mahdi Ibn Tuli al Yahfachi, qui s’etait 
insurge a la tete des Berberes zenetes de la region, soutient un siege en regie de 
la part du sultan Yusf Ibn Tachfin. Des evenements du meme genre se repetent 
au moins deux fois au xnr siecle. Plus tard, au xvn e siecle, l’aventure de Dila‘* 
perturbera la region entiere et servira de point de depart a toute une serie de cam- 
pagnes menees par les souverains alawiyin (Alaouites) contre les tribus braber san- 
haja (Ayt Umalu, Ayt Yafelman et Ayt Isri) qui, ayant pris fait et cause pour les 
marabouts de la celebre zawiya, s’etaient ensuite retirees dans le Fazaz. 

Ces operations, notamment les dernieres en 1692-93 sous l'egide de Mulay 
Isma‘ il, furent entreprises avec des moyens considerables. Elies s’articulaient 
autour de l’utilisation d’Adekhsan comme base avancee proche de Tobjectif et se 
distinguaient par l’emploi de trois colonnes convergentes, tactique qui devait 
permettre un ratissage complet du Fazaz (Ennasiri, 1906, p. 109). Les tribus 
rudement malmenees, s’avouerent momentanement vaincues. Armes et che- 
vaux furent livres au vainqueur, toute velleite de resistance paraissait etouffee ; 
d'autant plus qu’une ceinture de places-fortes, solidement tenues par Tarmee 
reguliere (Morsy, 1967, p. 100), epaulee par des contingents tribaux, semblait 
« donner a Toccupation un caractere definitif » (Arnaud, 1916, p. 84). Toutefois, 
comme le fait remarquer un autre observateur : « La lourdeur d’un appareil 
d’administration militaire base sur des forts, des garnisons et des routes prote- 
gees otait a la presence royale toute mobilite (...) postulant au contraire, les 
alternances de “violence” et de “calme” » (Morsy, 1979, p. 135). 

Il riest, des lors, guere surprenant d’apprendre qu’aux xvin e et xix e siecles, les 
marabouts Imhiouach* (imhiwaty, qui devinrent en quelque sorte les heritiers de 
Dila‘, furent a l’origine de nouveaux soulevements dans le Fazaz. Divers sultans 
se trouverent ainsi dans l’obligation de s’en aller guerroyer contre eux, avec plus ou 
moins de bonheur. Il y eut meme deux episodes ou, pendant quelques temps, les 
tribus berberes semblaient sur le point de briser, le seculaire et fragile equilibre entre 
le Maroc des montagnes et celui des plaines et des villes. Ce fut d’abord en 1790- 
92, pendant le court regne de Mulay Yazid, qui avait epouse leur cause, ou les Ber- 
beres, descendus a Meknes, furent fetes et adulees par le souverain lui-meme 
(Ennasiri, 1906, p. 370). Ce fut ensuite la formidable revolte de Sidi Boubekr 
Amhaouch (Bub§er Amhawty qui reussit l’impossible alliance entre plusieurs tribus 
rivales, de telles sorte que les mehalla - s cherifiennes furent, soit battues a plate 
couture en plein coeur du Fazaz, comme en 1 8 1 8 lors de la bataille de Lenda, soit 
vigoureusement reconduites jusque sous les murs de Meknes (1819). Des evene- 
ments tout aussi dramatiques (quoique moins graves pour la dynastie regnante mais 
ou Ton detecte les agissements en sous-main des Imhiouach, pole refractaire per- 
manent) secoueront encore la region sous Mulay Hassan I, en 1888. 

Ainsi, telle une hydre a laquelle on sectionne Tune des tetes et qui renait, 
chaque fois plus combative, le Jbel Fazaz, de revoke en soumission, de conque- 
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te en reconquete, gardera intacte sa reputation d'irreductibilite et ce jusqu’a l'au- 
be des temps actuels. Au xx e siecle, d’une part, la denomination “Jbel Fazaz” dis- 
parait, en faveur de celle, plus descriptive et institutionnalisee par les geographes, 
de “Moyen-Atlas occidental”; tout au plus releve-t-on sur les cartes d’Etat- 
major un Jbel Fazaz (3 023 m) dans l'arriere-pays de Tounfit. Sous le Protecto- 
rat, cette region du Moyen-Atlas est conquise entre 1914 et 1920. A l’indepen- 
dance, les anciennes tribus qui l'habitent sont plus largement admises dans le 
giron national. D'une tradition d'opposition seculaire au pouvoir central ne sub- 
sisted a present que des aspects relictuels d’une grogne “anti-Makhzen”, mani- 
festee encore en sourdine par certains refractaires dont les bardes itinerants 
(imdyazn) sont parfois les porte-parole, que Ton peut commodement mettre sur 
le compte d’un regionalisme exacerbe. 

En somme, dans le flux et reflux perpetuel qui a caracterise les rapports 
“makhzen-tribus” au Maroc, le Jbel Fazaz, de par sa proximite des villes impe- 
riales de Meknes et de Fes, apparait nettement comme une region nevralgique, 
parfois pole de resistance spirituelle, ou le pouvoir en place n’a jamais pu tole- 
rer que se developpe, au-dela de la simple jacquerie, un eventuel pouvoir paral- 
lele et potentiellement concurrentiel. Si ce subtil jeu d’equilibre a perdure jusqu’au 
terme du xix e siecle, c’est que le makhzen n’a jamais su lui trouver une solution 
definitive. Une fois constate l’echec des tentatives de conquetes basees sur l’unique 
force militaire - trop rigides et trop vulnerables aux aleas des siba - s de fin de regne 
- des sultans militairement plus faibles ont du composer avec le probleme du 
Fazaz en s’alliant aux feodaux locaux du genre de Moha ou Said et Moha ou 
Hammou Ez-zayyani. Au besoin, en pratiquant la politique de divide ut regnes 
aupres des confreries religieuses (Bourqia, 1991, p. 147). 
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Fll. FEDALA (Fadala, Al Muhammadiyya) 

Ville de la cote atlantique marocaine, situee a une vingtaine de kilometres au 
nord-est de Casablanca, qui, en 1959, changea son nom ancien de Fadala pour 
celui d'Al Muhammadiyya, en l’honneur du roi Mohammed V. Fadala n’a pas joue 
un role important dans l'histoire, mis a part le debarquement des forces anglo- 
americaines en novembre 1942 qui en fit la premiere ville maghrebine “liberee”, 
ce que rappelle une stele commemorative. Son nom est vraisemblablement d'ori- 
gine berbere, comme celui de la plaine des Zenata dans laquelle elle s’eleve. L'ety- 
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mologie arabe : “fayd Allah” (Don de Dieu) est fantaisiste comme beaucoup 
d’autres toponymes berberes auxquels on veut trouver des racines arabes. 

Aucun vestige antique n’a ete reconnu a Fedala bien que le site convint par- 
faitement a une implantation phenicienne. Quelques industries prehistoriques en 
quartzite, de style mousterien et aterien, ont fait Fob jet de recoltes sporadiques 
a Femplacement de la plage et jusqu'a la Kasbah, Un biface et un galet amena- 
ge signalent une occupation encore plus ancienne. 

Fedala est deja cite par Al-Idrisi et ce toponyme figure sur les portulans genois 
et venitiens. Cette notoriete s’explique par les deux ilots rocheux, aujourd’hui 
reunis, grace auxquels Fedala offrait le seul abri sur la cote entre Rabat et Casa- 
blanca. Ce mouillage fut frequente regulierement aux xiv e et xv e siecles par les 
marchands italiens. Plus tard les Portugais occuperent le site, le temps de 
construire un petit chateau aujourd’hui inclus dans la Kasbah. En 1773, le sul- 
tan Sidi Mohammed ben Abd Allah cherche a attirer les compagnies espagnoles 
dans Fespoir d’ouvrir la province du Tamesna au commerce des cereales, mais 
le succes ne vint pas et malgre Fexistence d’une importante kasbah, au sud de la 
cite actuelle, le port qui n’etait qu’un simple mouillage abrite naturellement des 
vents du nord-ouest et du sud-ouest, fut abandonne au xix e siecle. La construc- 
tion du port moderne (1914) est due a la Societe Hersent a qui avait ete confiees 
les installations portuaires de Bizerte. 

La ville d’Al Muhammadiyya subit de plus en plus Fattraction tentaculaire de 
Casablanca dont elle devient une annexe dans la vaste conurbation qui s’etend 
inexorablement le long du littoral. Cette proximite a permis Fetablissement de 
nombreuses industries de transformation et assure le developpement de cul- 
tures maraicheres dans la plaine des Zenata. Auxiliaire de Casablanca, le port d’Al 
Muhammadiyya-Fedala est devenu principalement un centre importateur d’hy- 
drocarbures. 
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E. B. 


F12. FEDJFACH (Fedjfedj ; arabe : Fechfash) 


On nomme ainsi au Sahara un sol tres meuble forme de sable souvent pou- 
dreux recouvert d’une croute fragile et mince qui se rompt sous le poids du cha- 
meau ou du vehicule. Cette croute est le plus souvent d'origine gypseuse. Cara- 
vaniers et automobilistes s’ecartent le plus possible de ces sols qui ont donne 
naissance a la fable des sables mouvants engloutissant voyageurs, animaux et 
materiel. Le fedj-fedj couvre des surfaces tres importantes dans la region des 
grands Chotts algero-tunisiens particulierement riche en gypse. Le fedj-fedj est 
tou jours associe a l’idee d’obstacle a la progression qu’elle soit faite a pied, a 
monture ou en automobile. En tamahaq, tout sol meuble dans lequel le pied s’en- 
fonce assez pour rendre la marche difficile est dit eleken. 
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FI 3. FEDJ EL-KOUCHA 


L’un des deux grands tumulus a chapelle fouilles par E Battestini, en 1936, 
dans la region de Negrine (Nemencha, Algerie) et qui servit de prototype aux 
monuments a chapelle puisqu’il fut le premier, avec celui de Besseriani, dans 
lequel fut reconnue la presence d’une “chapelle”. Depuis, d’autres monuments 
a chapelle ont ete reconnus et fouilles en Mauritanie, au Tafilalet (Bouia*, 
Taouz*), dans la Hamada du Guir (Djorf Torba*) et dans P Atlas saharien. Dans 
la meme region de Negrine, pres de Ferkane, un troisieme tumulus du meme type 
fut decouvert et fouille dans Poued Djerch par D. Grebenart en 1960. 

Au Fedj el-Koucha, le tumulus circulaire a un diametre de 28 m, c’est le plus 
grand des monuments de la region; ceux de Besseriani et de Poued Djerch ont 
respectivement 18 et 22 m de diametre. Le monument de Fedj el-Koucha doit 
son nom a la presence, dans la partie est du tumulus, d’une chapelle en cul de 
four. C’est la plus complexe des trois connues dans la region. Celle du tumulus 
de Poued Djerch n’est qu’un trapeze allonge dont le fond est occupe par une 
niche voutee de plein cintre ; a Besseriani, la chapelle plus complexe a un plan 
trefle. Celle de Fedj el-Koucha avait un plus grand developpement : la meme cha- 
pelle treflee (2,05 m x 2,90 m) est precedee d’une vaste salle elliptique dont le 
grand axe depasse 9 m et le petit 4 m. Cette salle possedait quatre colonnes qui 
supportaient la couverture vraisemblablement en bois, revelee par la presence 
d’une importante couche de cendres et de charbons de bois sur le sol. Avant son 
eboulement, cette couverture etait a une hauteur de deux metres. Comme a 
Besseriani, un enduit fait de platre et de sable, recouvre les parois constitutes, 
comme la masse du tumulus, de moellons de gres. Dans les deux chapelles un 
barbouillage d’ocre rouge recouvrait cet enduit dans sa totalite : on a pu le recon- 
naitre aussi sur le sol autour des colonnes. 


La construction des chapelles est peu soignee, les lobes du trefle sont inegaux, 
les aretes et toutes les courbes sont hesitantes. Dans l’axe de la chapelle, approxi- 
mativement au centre du tumulus fut creusee la fosse funeraire. Cet emplacement 
est identique dans les trois tumulus a chapelle connus dans le sud des Nemen- 
cha. Au Fedj el-Koucha cette fosse presente un decrochement qui retient quelques 
grosses pierres servant de fermeture. Cet ouverture est particulierement etroite, 
sa largeur ne depasse pas 26 cm; comme le dit E. Battestini, Pinhumation dut etre 
difficile, cependant le squelette est bien conserve. L’inhumation a ete faite en 
decubitus lateral legerement flechi et le corps avait ete revetu d’une piece d’etof- 
fe fine, en laine a-t-il semble au fouilleur; elle recouvrait aussi le visage. L’envers 
de ce suaire portait un enduit brun qui ne semble pas avoir ete analyse. 


Comme a Besseriani et a Poued Djerch, aucun mobilier n’accompagnait l’in- 
humation. II est done difficile de fixer la chronologie de ces tumulus a chapelle 
du sud des Nemencha. Cependant le monument de Fedj el-Koucha presente un 
grand nombre de graffiti qui peuvent contribuer a sa datation. Ces graffiti sont 
traces a la pointe fine sur Penduit ocre qui revet les parois de la chapelle. E. Bat- 
testini a pris soin d’en relever une vingtaine. Ils sont tous d’un schematisme extre- 
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Tumulus a chapelle de Besseriani et de Fedj el-Koucha. Dessin Battistini. 

me ; on peut reconnaitre, suivant leur frequence, des personnages filiformes a che- 
val, ou a pied se battant a l’epee, des motifs vegetaux et geometriques. Une ins- 
cription libyque a ete relevee par le fouilleur, elle compte sept (peut-etre huit) 
caracteres de lecture incertaine : D.T.M.S.R.T.N. selon E. Battestini, G.T.?S?M.T. 
selon G. Camps. On ne sait pas quand F alphabet libyque fut abandonne par les 
Berberes de la region, mais, fort loin vers l’ouest, les recherches de L. Leschi au 
Centenarium d’Aqua Viva pres de M’Doukal (Barika) ont livre, dans un cimetie- 
re renfermant des lampes a canal du v* siecle, un plat sur le fond duquel avait ete 
grave un shamesh (S) libyque et un autre portant un motif identique a Taleph neo- 
punique. Ainsi, dans le sud de la Numidie, dans une zone plus romanisee que celle 
de Negrine, I’usage des alphabets libyque et neo-punique s’etait maintenu jus- 
qu’au v e siecle de notre ere. 

II est remarquable que le tumulus de l’oued Djerch ait ete de meme illustre par 
des graffiti d’un style identique a ceux de Fedj el-Koucha et representant les 
memes motifs. Dans les releves de D. Grebenart on retrouve la meme predo- 
minance de chevaux montes ou libres, de personnages a pied, d’elements vege- 
taux et de figures geometriques. Comme a Fedj el-Koucha une inscription 
libyque mutilee, comprenant les trois lettres I M R. accompagne ces graffiti. 
Un texte de cinq lignes tres peu lisible comprend des caracteres d’aspect neo- 
punique. 


/ 
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Tres loin a l’ouest, dans les confins algero-maro cains, a Djorf Torba*, nous 
retrouvons dans les chapelles de certains tumulus des dalles gravees ou peintes 
qui 3 elles aussi 5 accordent une place de predilection au cheval (ici admirablement 
traite dans un style naturaliste) et aux personnages dont les vetements sont figu- 
res avec minutie ; comme dans les tumulus de la region de Negrine, ces scenes 
sont accompagnees descriptions libyques. Uune d’elles represente d’une famil- 
le dont deux personnages semblent bien brandir des croix processionnelles. Si 
notre interpretation est exacte, il faut croire que certains constructeurs de tumu- 



Inscription libyque et graffiti sur les parois de la chapelle de Fedj el-Koucha. 

Releve Battestini. 
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lus a chapelle de Djorf Torba etaient gagnes au christianisme. Le plan trefle des 
chapelles des monuments de la region de Negrine est une forme totalement 
inconnue dans P architecture berbere protohistorique, on peut se poser la ques- 
tion de ses origines et y voir peut-etre une influence chretienne de l’epoque 
byzantine. E. Battestini avait deja note que la construction du monument de 
Besseriani etait posterieure a la destruction de la ville romaine de Majores. 
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G. Camps 


FI 4. FENNEC ( Fenecus Zerda Zim.) 

Le fennec est un petit canide de la taille d’un chat et pesant 1,5 kg. II est bien 
reconnaissable a ses grandes oreilles triangulaires qui peuvent atteindre 15 cm. 
Plus qu’a l’ouie, elles servent surtout a maintenir par irradiation une temperatu- 
re corporelle constante. Le pelage isabelle est de la couleur du sable. La queue 
touffue est celle du renard auquel le fennec ressemble beaucoup. Dans le langage 
courant, il est parfois appele “renard des sables”, le confondant ainsi avec le 
Vulpes Ruppelli qui vit dans les memes regions. Malgre son aspect, le fennec a 
une formule chromosomique plus proche de celle du loup que du renard. Tous 
les membres ont cinq doigts. Bien que ceux-ci aient des griffes non retractiles, 
la marche est aussi silencieuse que celle d'un chat. 

Strictement cantonne dans les zones desertiques, le fennec occupe les regions 
dunaires du nord et du sud du Sahara ; il est particulierement abondant en Mau- 
ritanie. Il vit en colonies d'une dizaines d'individus dans des terriers profonds 
creuses dans le sable. Il s'apprivoise facilement et faisait l’objet, aupres des tou- 
ristes, d’un petit commerce dans les oasis. 



Fennec 
sur la dune. 
Dessin de Kayser. 
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Fennec au repos. 


Son regime alimentaire est assez varie : ses excrements renferment une tres 
grande proportion de restes d'insectes, et, plus rares, des os de lezards, de ger- 
billes, voire de jeunes lievres. II se nourrit aussi de vegetaux : tiges souterraines 
d'orobanche, fruits de coloquintes, de melons. II trouve suffisamment d’eau dans 
ses aliments pour eviter de boire. 

Son nom vient de l’arabe Fanak. Les Touaregs le designent sous divers noms : 
akori, akorhal, mais aussi, eresker , ahuneski. Les Maures l’appellent agersi , le 
“gratteur” (de sable). 


G. Camps 


F15. FER (age du) 

Le fer se dit uzzal dans les differents dialectes berberes du nord et ce terme 
peut done etre considere comme une forme panberbere tres ancienne. Chez les 
Touaregs, la meme racine se retrouve dans le nom tazouli qui designe a la fois 
le metal et les armes metalliques. L’origine du terme a ete recherchee dans le 
semitique occidental. Uzzal a ete rapproche de l’hebreu barzil mais ceci est fort 
discutable et ne peut servir d’argument en faveur de Torigine phenicienne du tra- 
vail du fer au Maghreb, meme si celle-ci parait vraisemblable. 


L’age du fer en Afrique du Nord 

L’Afrique du Nord est riche en minerais ferreux disperses en un tres grand 
nombre de gisements, dont seuls les plus importants sont exploites de nos jours. 
Ce sont, en Algerie, ceux au nord de la region de Tebessa (hematite de l’Ouen- 
za et du Bou Khadra), de Beni Saf (Oranie), du Zaccar (Algerie centrale) et des 
Babors (Algerie orientale). En Tunisie, seuls font l’objet d’une exploitation conti- 
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Dolmen de Beni Messous. Photo J. Savary. 

nue les prolongements des bassins miniers algeriens de POuenza et du Bou Kha- 
dra. Les reserves les plus importantes du Maroc se situent pres de Kenifra et a 
Ait Amar (Oued Zem) . Mais a cote de ces exploitations souvent gigantesques, 
il existe des centaines de petits gisements qui ont pu etre exploites a Pepoque pre- 
industrielle. 


Dolmens et haouanet 


Cependant les traces d’une metallurgie anterieure aux temps historiques font 
totalement defaut. On ne peut accorder le moindre interet a la lame de couteau 
decouverte par A. Debruge au Pic des singes, pres de Bougie. Cet objet aurait 
ete situe dans un foyer surmonte de poteries contenant des cendres, mais aucun 
element chronologique ne permet d’attribuer cette lame a un Age du fer. Inde- 
pendamment des ateliers metallurgiques decouverts dans les sites puniques et 
particulierement a Carthage, ce sont les monuments megalithiques qui ont four- 
ni les armes et objets de parure en fer les plus anciens (dolmens de Beni Mes- 
sous). 

II parait difficile de caracteriser un Age du fer en Afrique du Nord dans la 
mesure meme ou l’industrie du fer, vraisemblablement introduce par les Phe- 
niciens, ne transforma pas suffisamment les genres de vie des populations indi- 
genes pour faire naitre une culture particuliere. On serait tente, en revanche, 
d’identifier l’Age du fer nord-africain avec la civilisation punique. Chronologi- 
quement celle-ci couvre, en effet, la periode (du vnr siecle a la conquete romai- 
ne) qui correspond a ce que, en Europe, on appelle les r et if Ages du fer. 


Pour le monde paleoberbere les monuments funeraires restent, en dehors de la 
litterature antique, notre principale sinon unique source de connaissance, les 
villes etant tres tot gagnees a la civilisation punique meme celles qui n’etaient pas 
necessairement d’origine phenicienne. Les dolmens* qui, en Afrique du Nord, 
sont generalement de petites dimensions, sont certainement d’origine exterieu- 
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Anneaux et fibule en bronze de Beni Messous. 


re. La meilleure connaissance que nous avons de la repartition de ces sepultures 
megalithiques et des ceramiques grossieres de l’Age du bronze incitent les spe- 
cialistes a penser que l’idee de construire de tels monuments a penetre au Magh- 
reb a partir de l’ltalie meridionale et de la Sardaigne au cours de l’Age du bron- 
ze, c’est-a-dire a la tin du Megalithisme europeen. A l’autre extremite du Maghreb, 
dans la region de Tanger, des cistes de plus petite taille appartiennent eux aussi 
a l’Age du bronze, ce que confirme la decouverte d’une hallebarde dans Tune des 
tombes de Mers et d’une pointe de Palmela dans une autre sepulture a l’Ain Dal- 
hia. Dans le Maghreb central, la necropole de Beni Messous*, proche d’Alger, a 
livre le mobilier funeraire le plus archaique : parmi les vases, meritent d’etre rete- 
nues les tasses a grande anse identique a celle du dolmen de Settiva en Corse et 
des ecuelles a fond cupule au repousse, connues ailleurs dans la station littorale 
de Mersa Madakh qui fut abandonnee au v e siecle avant J.-C. et surtout un petit 
pot fortement galbe, a fond legerement concave et col evase qui est une forme clas- 
sique du Bronze final III d’Europe. Le mobilier metallique comprend surtout 
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Entree d’un “hanout” (hypogee) d’El Harouri, Cap Bon, Tunisie. Photo G. Camps. 


des bracelets, legers comme les armilles du debut de Hallstatt. Plusieurs portent 
un decor incise et Pun d’eux a ses deux extremites en tampon rapprochees Pune 
de P autre. D’autres repaires chronologiques, aussi bien dans les allees couvertes 
kabyles (Ibarissen) que dans les tombes a couloir de Tayadirt (Maroc oriental) 
ou dans les grands ensembles megalithiques d’Elles et de Maktar (Tunisie cen- 
trale) se situent au m e siecle avant J.-C. Dolmens, allees couvertes et autres mo- 
numents megalithiques furent done utilises pendant l’Age du fer et certains enco- 
re pendant Pepoque romaine. 

II est un autre type de tombes 
sur lequel les travaux recents 
ont permis de determiner un 
debut de chronologie ; ce sont 
les petits hypogees de forme 
cubique a flanc de falaise ou 
de rocher (haouanet*) . La 
forme generate des haouanet 
et leur localisation tres limitee 
dans le nord de la Tunisie per- 
mettent de les rapprocher des 
hypogees de Sidle, particulie- 
rement de ceux des cultures 
de Pantalica et de Cassibile qui 
appartiennent a la fin de l’Age 
du bronze. Bien que de nom- 
breux haouanet soient con- 
temporains de la culture pu- 
nique, les travaux recents sur 
la decoration et en particulier 
sur les representations de 
navires invitent a remonter 
jusqu’au vu e siecle av. J.-C. le 



Petit vase globulaire a col en pavilion 
de Beni Messous. 

Ce vase appartient a un type bien connu 
du Bronze final III d’Europe 
Photo M. Bovis. 
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Deux vases funeraires de Tiddis. Photo M. Bovis. 

creusement de certains de ces hypogees qui ne peuvent avoir pour modeles les 
tombes puniques a fosse. Bien qu’ils soient surtout situes dans le territoire 
controle par Carthage, les haouanet font defaut dans les villes d’origine pheni- 
cienne. Pas plus a Carthage qu’a Utique, Hadrumete ou Lepcis, n’apparaissent 
ces hypogees, en revanche en Kroumirie et dans les Mogods ainsi que dans le 
Cap Bon aucune necropole de haouanet ne correspond a un habitat punique mais 
ces hypogees existent, en revanche, dans les necropoles des villes numides telles 
que Dougga, Chaouach, Bulla Regia. 
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Cependant, des cites, devenues des foyers de culture punique, pouvaient 
conserver et amplifier des elements proprement autochtones. Le meilleur exem- 
ple est donne par Tiddis, au voisinage de Cirta (Constantine), dont la cera- 
mique modelee et peinte ne doit rien a Festhetique punique mais se trouve en 
revanche a l’origine de la ceramique “kabyle” actuelle tout en reproduisant les 
motifs et Fordonnancement du decor des poteries de style geometrique d’ltalie 
du sud, voire du Geometrique grec. A Tiddis, ces poteries furent d’abord recon- 
nues dans des sepultures du type “bazina”*, que nous savons etre autochtones, 
contrairement aux monuments megalithiques et aux haouanet qui furent intro- 
duits avant FAge du fer. Des ossements humains provenant de Tune des bazi- 
nas de Tiddis furent dates par le carbone 14 de 2 200 ±110 BP soit 250 BC; 
Tune des ceramiques qu’elle renfermait, porte trois lettres libyques peintes sur 
le flanc et doit designer Fun des defunts dont les os, apres decharnement natu- 
rel, avait ete rassembles dans la tombe collective, le vase contenait les petits os 
du carpe et du tarse et une petite poterie d’offrande. Lors du transfert dans la 
sepulture definitive, les cranes avaient ete disposes sur les vases. Ces poteries sont 
decorees selon un style geometrique triangulaire identique a celui qui subsiste 
dans la poterie modelee et peinte actuelle dite kabyle et propre, en fait, a tout Fart 
decoratif berbere. Dans ce style de Tiddis, les triangles quadrilles ou diversement 
ornementes tiennent une place predominante ; ils sont souvent accompagnes de 
petits motifs figuratifs : vegetaux, oiseaux, astres et representations humaines 
reduites souvent a un schema triangulaire. La pour suite des fouilles a Tiddis per- 
mit de reconnaitre Fimportance de ce style ceramique qui n’etait pas destine a 
un seul role funeraire mais ornait aussi la vaisselle domestique. 

Un autre interet du style de Tiddis reside dans son extension : des poteries 
decorees de la meme fagon, avec les memes motifs geometriques bruns sur 
engoue blanc ou creme ont ete trouvees a Constantine et a Sila (Ain el-Ksar). 
Aujourd’hui encore les potieres de FAlgerie orientale, au nord de FAures et des 
Nemencha, celles de Grande et Petite Kabylie, du nord de la Tunisie et dans de 
nombreuses autres regions du Maghreb (Ouarsenis, Rif oriental), decorent leurs 
vases modeles suivant les memes regies aussi rigoureusement geometriques, 
tout en se permettant parfois de menues fantaisies figuratives qui renforcent les 
liens de filiation avec les vases de Tiddis. 

Le style de Gastel 

Moins important, mais presentant un interet certain est, ce qui pourrait etre 
appele le style de Gastel. H s’agit de poteries modelees retirees de tumulus et de bazi- 
nas de la petite ville de Gastel, dans le Djebel Dyr (Dir*), en plein territoire musu- 
lame, au nord de Tebessa. Certaines poteries, bien que modelees sont manifeste- 
ment des copies, plus ou moins adroites, de vases grecs ou puniques faits au tour. 
Une production caracteristique de Gastel, sans doute a destination funeraire, est le 
vase-coquetier present dans toute les tombes et souvent peint. Certains ont meme 
un decor polychrome, rouge et noir tres simple ou dominent les crochets courbes, 
des pointilles, des bandes et des festons. Des assiettes portent un decor analogue. 
Les seuls elements figuratifs tres discrets sont des palmes et, sur une seule assiette, 
des silhouettes d’oiseau. Connu longtemps, par le seul site de Gastel, ce style regut 
une plus grande attention depuis qu’il fut reconnu sur un plat provenant d’une 
bazina du Djebel Mistiri, dans la meme region. Cette poterie presente le meme type 
de decor que les vases-coquetiers de Gastel. Plus surprenantes furent les decouvertes 
dans la necropole punique d’EI Hkayma dans le Sahel tunisien a quelque 200 km 
plus a Fest. Les tombes a fosse de type punique de cette necropole renfermaient un 
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Ceramique peinte de Gastel : deux vases coquetiers et une assiette. Photo M. Bovis. 

mobilier mixte dont une forte proportion de ceramique modelee; parmi ces pote- 
ries, deux formes particulieres attirerent Pattention des fouilleurs, d’une part, le 
vase-coquetier dont Pun portait le meme type de decor qu’a Gastel (bande rouge 
et ponctuations noires) d’autre part, un plat a paroi verticale dont le fond plat porte 
une cupule cemee d’un cordon d’argile. De tels plats n’etaient connus qu’a Gas- 
tel. Cette decouverte d’EI Hkayma est d’autant plus importante que ces poteries 
n’ont jamais ete signalees dans d’autres necropoles. Si Pon retient qu’au Djebel 
Mistiri le plat decore dans le style de Gastel a ete decouvert dans une bazina dont 
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Ceramique du type de Tegef (Tamat site 157), Age du fer ancien du Sahel. 

Dessin D. Grebenart. 


les ossements humains accusent un age de 2490 ±110 BP soit 540 BC on doit 
admettre de meme que ce style ceramique, present dans les Nemencha aussi bien 
que dans le Sahel tunisien, est le style le plus ancien de la ceramique paleoberbere. 


a 

Age du fer et art berbere 

Ces vases a decor geometrique ne sont pas les seuls documents qui evoquent 
l’Age du fer europeen ou le Geometrique grec. Dans l’orfevrerie traditionnelle 
de l’Aures il est aise de reconnaitre formes et techniques issues du Bronze final 
et du premier Age du fer ; ce sont, en particular, les multiples chainettes qui s’ac- 
crochent aux boucles d’oreilles, aux fibules et qui portent a leur extremite des 
pendeloques de formes variees decoupees dans des planes d’argent : silhouettes 
anthropomorphes, mains schematiques, croissants, disques et “graines de 
melon”, motifs qui ne sont pas sans evoquer les pendeloques-poignards de la Pro- 
tohistoire europeenne. Ces assemblages de chainettes et de pendeloques evoquent 
irresistiblement les parures du debut de l’Age du fer. Les commentaires sur 
l’origine des orfevreries et de la ceramique modelee et peinte devraient, pour etre 
complets, etre accompagnes d’une etude parallele des tatouages, de la decora- 
tion murale et de certains tissages qui montrent aujourd’hui encore l’unite de cet 
art berbere issu de vieilles relations avec les cultures mediterraneennes. 


A 

L’Age du fer du Sahara meridional 

Alors qu’au Maghreb, les manifestations de l’Age du fer sont etroitement asso- 
ciees aux cultures historiques, punique et numide, dans le Sahara meridional il 
a ete reconnu une metallurgie du fer fort ancienne en relation avec des cultures 
nilotiques et negro-africaines. Des recherches recentes ont mis au jour, au Tchad 
et au Niger des documents indiscutables appartenant a deux niveaux culturels 
denommes Fer I (ou ancien) et Fer II (ou recent) . Sur les bords orientaux du 
lac Tchad, le Fer ancien apparait vers 550 BC et se pour suit jusque vers 500 de 
l’ere chretienne. Mais pendant cette phase les objets metalliques demeurent tres 
rares et leur fabrication ne semble pas avoir ete effectuee sur place, quant au 
cuivre il semble inconnu de ces populations. La phase suivante, datee entre 250 
et 750 de notre ere, est connu^ sous le nom de culture haddadienne (ou de 
Koro Toro) . Son origine nilotique ne fait pas de doute, la ceramique, en parti- 
cular conserve formes et decors des productions de Meroe qui fut pendant des 
siecles le plus important centre metallurgique africain. 
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Ceramique du style haddadien, Age du fer II du Tchad (region de Koro Toro). 

D’apres F. Treinen-Claustre. 
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Au Niger, le Fer I est bien represente dans la region situee au sud de la longue 
falaise de Tigidit, curieusement aucun gisement attribuable a cette phase n’a ete 
reconnu, jusqu’a ce jour, au nord de cette cuesta. Alors que se maintient une 
industrie lithique abondante, les objets en fer, nombreux, sont toujours de taille 
reduite. La ceramique, du style de Tegef, est caracteristique de cette phase dont 
la chronologie demeure discutee. D’apres les premieres mesures de C 14, le 
Fer I se situerait entre 60 et 450 de notre ere, mais les recherches dans le mas- 
sif de Termit et ses abords ont donne des dates beaucoup plus anciennes ; Do 
Dimmi : 450 BC et 670 BC, depassees encore par celles d’Egaro, entre Termit 
et la falaise de Tigidi : 1695BCet2050BCet dans le massif de Termit a Tchi- 
re Umma : 1 280 BC et a Gara Tchia Bo : 1310 BC. Cette metallurgie remon- 
terait done, selon les auteurs, au milieu du ir millenaire avant notre ere. Cette 
opinion est loin d’etre partagee par tout le monde ; les prelevements d’echantillons 
de charbon sur des sites de plein air, en zone desertique de surcroit restent sujets 
a discussion. Le Fer II du Niger est surtout represente par les gisements et restes 
de fours de la region de Marandet, au pied meme de la falaise de Tigidi. La pote- 
rie du type de Tegef disparait tandis que les forgerons travaillent simultane- 
ment le cuivre et le fer. Leur activite s’exerce pendant les premiers siecles de notre 
ere. 

En Mauritanie, le travail du fer est connu dans certains villages de la falaise de 
Tichit autour de 550 BC, mais cette culture disparait au debut de notre ere sous 
la pression des guerriers venus du nord et sous l’aridite croissante qui rend 
impossible le maintien d’une vie sedentaire. 
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F16. FERAOUN Mouloud 

Le vrai nom - ancien - de la famille de cet ecrivain d’origine Kabyle etait Ai't- 
Chaabane (apres 1871, les listes d’etat civil furent etablies en commenqant par les 
lettres de l’alphabet frangais). Mouloud Feraoun est ne le 8 mars 1913 a Tizi- 
Hibel pres de Taguemount-Azouz en Grande Kabylie. Fils de paysans, son pere 
etait veritablement un gueux et avait toujours trime, ecrivait Feraoun lui-meme a 
son ami, le romancier Emanuel Robles. II avait travaille a Gafsa, Bone, Constan- 
tine et etait parti pour la France en 1910. II resta assez longtemps a Lens ou il fut 
mineur. D fit une vingtaine de voyages entre la France et l’Algerie ; le dernier sejour, 
en 1927-1928, se termina par un accident aux fonderies d’Aubervilliers que Feraoun 
a relate dans Le Fils du pauvre. Cet homme courageux avait fait a pied, par exemple, 
le trajet de Tizi-Hibel a Tunis. II ne savait ni lire ni ecrire. II mourut en 1958. 

Mouloud Feraoun a raconte sa propre enfance dans le recit en grande partie 
autobiographique, Le Fils du Pauvre . A sept ans, il entre a l’ecole a Taourirt- 
Moussa a deux kilometres de son village natal. Grace a une bourse d’enseigne- 
ment, il entre en 1928 au college de Tizi-Ouzou et prend pension a la Mission 
Rolland dans cette meme ville. Requ en 1932 au concours de l’Ecole Normale 
de Bouzarea (Alger), il commence cette annee-la les etudes qui doivent le condui- 
re a la profession d’instituteur. Il collabore a une modeste revue, Le Profane , 
dirigee par Emmanuel Robles. En 1934, il est exempte du service militaire par 
tirage au sort, selon le code de l’lndigenat. 

En 1935, Mouloud Feraoun est nomme instituteur dans son village natal, puis 
a Taourirt-Moussa. En 1952, il prend la direction du cours complementaire de 
Fort-National (actuellement Larbaa Nath-Iraten) . Il avait effectue son premier 
voyage a Paris en 1949 et en 1951, il avait echange ses premieres lettres avec Albert 
Camus. La guerre de liberation eclatant le l er novembre 1954, Feraoun com- 
mence a ecrire son Journal en 1955. En juillet 1957, il est nomme directeur de 
l’ecole de Nador au Clos-Salembier a Alger. En 1960 (octobre), il accepte le 
poste d’inspecteur des Centres sociaux (a El Biar) fondes par Germaine Tillion 
dans un but educatif des milieux algeriens defavorises. Il voyage en Italie, Sar- 
daigne et Grece en mai-juin 1961, avec une mission d’etudes du Centre algerien 
d’expansion economique et sociale. Le 15 mars 1962, il est assassine a El Biar par 
un commando de l’O.A.S. avec deux autres Algeriens (Ali Hamoutene et Salah 
Ould Aoudia) et trois Franqais (Max Marchand, Marcel Aymard et Marcel Bas- 
set), lors d’une reunion a laquelle devait prendre part egalement le Commissaire 
General a la Jeunesse et aux Sports, Petitbon. Il a ete inhume a Tizi-Hibel. 
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Mouloud Feraoun s'etait marie en 1935 a Tune de ses cousines, Dehbia et 
etait pere de sept enfants. 

Son oeuvre litteraire est tres enracinee dans le terroir kabyle, mais ses resonances 
humaines sont universelles. Ses trois romans sont bien connus et sont parmi les 
plus lus de la litterature maghrebine de langue franyaise. Le Fils du Pauvre , com- 
mence en avril 1939 pendant les vacances de Paques, parait a compte d’auteur 
en 1950 aux Cahiers du Nouvel Humanisme au Puy (apres un essai aux Nou- 
velles Editions Latines a Paris) . Feraoun avait recopie trois fois son manuscrit, 
a la main et de bout en bout, avant de l’envoyer a l'editeur. L’ouvrage a ete reedi- 
te en 1954 aux editions du Seuil (Paris), ampute d'environ soixante-dix pages 
(la fin du volume). Ce roman est le recit de Tenfance de Menrad, instituteur 
Kabyle; a quelques details et evenements pres, la vie du jeune Fouroulou fut celle 
de Mouloud Feraoun. La Terre et le Sang parait en 1953 au Seuil. Ce second 
roman, centre sur remigration des travailleurs algeriens en France et sur le retour 
de Tun d’eux au village natal accompagne de son epouse frangaise, obtient le Prix 
populiste. Le Fils du Pauvre lui avait valu le Grand prix litteraire de la ville d' Al- 
ger en decembre 1950. Selon des chroniques de Jean Senac dans Oran republi- 
cain (en 1946) et L'Africain (en 1947), Feraoun avait pose en 1946 sa candida- 
ture pour le Grand prix litteraire de TAlgerie en presentant le manuscrit de 
“Menrad, instituteur kabyle " Le troisieme roman, Les Chemins qui montent , parait 
egalement au Seuil en 1957. Nous sommes en pleine guerre; ce roman est celui 
du malaise des jeunes (sans doute aussi celui du romancier dans sa situation 
d'ecrivain et d’instituteur), tout en nous contant les amours malheureuses d'Amer 
pour Dehbia; cet Amer, en porte-a-faux dans sa societe, etait le fils de la Fran- 
gaise du second roman. Enfin, Mouloud Feraoun avait commence a ecrire un 
autre roman, L'Anniversaire, termine en 1959. Un Kabyle devenait amoureux 
d’une Fran^aise. Non satisfait, l’auteur entreprenait en 1961 une nouvelle ver- 
sion de ce roman, dont quatre chapitres seulement (acheves) ont paru en 1972. 
L'Anniversaire (Le Seuil) contenait encore d’autres textes divers et la fin du Fils 
du Pauvre , non reprise dans la reedition de 1954. 

Jours de Kabylie est un recueil de recits, de scenes et de portraits puises dans la 
montagne kabyle et joliment illustres par Brouty (Alger, Baconnier, 1954 ; reedit. 
Paris, Le Seuil, 1968). Le Journal, 1955-1962, parait en 1962 (Le Seuil), tandis 
que les Lettres a ses amis (allant de 1949 a 1962) sont publiees en 1969 (Le Seuil). 
Fort instructives, elles nous apprennent beaucoup sur Thomme et sur Toeuvre. 

II faut aj outer des textes sur des sujets varies tels que recole frangaise, l'insti- 
tuteur du bled, sur le probleme algerien, sur ses amis Emmanuel Robles et Albert 
Camus. Des contes et legendes paraissaient dans Algeria, Soleil (Alger). Feraoun 
avait publie aussi une traduction partielle des Poemes de Si Mohand (edit, de 
Minuit) precedes d'un essai sur le poete. La Revue des Centres sociaux avait 
accueilli enfin “L'entraide dans la societe Kabyle” et “Le voyage en Grece”, 
textes repris dans le volume L'Anniversaire . 

L'oeuvre romanesque de Feraoun se situe dans le courant de la litterature 
maghrebine de langue fran^aise appele assez couramment “ethnographique” et 
quelque peu devalorise par les lecteurs maghrebins d'aujourd’hui. Ecrite en fonc- 
tion de lecteurs europeens pour leur dire : « Voila ce que nous sommes » de 
notre cote, nous Algeriens, pour repondre a l’image que les Frangais presentaient 
et aussi a celle, deformee, qu’ils donnaient du Maghrebin colonise, cette oeuvre 
n’en revele pas moins un temoin authentique de sa societe et de son temps. 


D'une fagon precise, le pro jet initial de Feraoun etait de “traduire Tame kabyle” : 
« Bien qu'on sache que les Kabyles sont des hommes comme les autres, je crois, 


voyez-vous que je suis bien place pour le dire », expliquait-il dans une interview en 
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1953. Autour des annees 50 deja, les romanciers maghrebins ne supportaient plus, 
avec raison, d’etre decrits par d’autres, de l'exterieur, par Ferdinand Duchene par 
exemple, romancier colonial et regionaliste. Mouloud Feraoun veut done nous 
“faire voir” sa propre societe, de l’interieur. D'ou le grand interet sociologique de 
son oeuvre ou trois grands themes dominent : la terre natale, la condition humai- 
ne en Grande kabylie, les travailleurs algeriens emigres en France. Manieres de 
vivre, coutumes, croyances, travaux et jours, aspects divers de la psychologie socia- 
le sont peints avec exactitude, recoupant et completant les descriptions donnees par 
d’autres romanciers comme Mouloud Mammeri et Malek Ouary. Tout en tenant 
compte naturellement de l’aspect esthetique et du travail propre au romancier, 
une lecture sociologique de ces romans est done possible ; elle constitue un enri- 
chissement certain. Cependant, l’ambiance parfois miserabiliste qui s’en degage ne 
plait guere, parce que peu enthousiasmante pour le jeune Maghrebin d’aujourd'hui 
qui se veut tourne vers l’avenir. II n’en reste pas moins que, replacee dans son 
temps, cette oeuvre demeure importante sur le plan psychologique et humain, 
depassant largement les frontieres sur ce plan-la. Et de ce point de vue, elle appor- 
te une connaissance sympathique de la vie dans une societe berbere en mutation. 


Un compatriote de Feraoun, Belaid Ait-Ali, auteur de contes et de po ernes, 
ecrivait en 1950 que seul un Kabyle pourrait decrire et depeindre objective- 
ment les Kabyles « parce que seul il a acces a certains coins de l’ame de ses. . . cou- 
sins ». C'est bien ce que Feraoun a reussi a faire. 


L z Journal et les Lettres ne sont pas moins importants a cause des observations 
lucides et honnetes sur la societe kabyle a travers la guerre d’independance. Ces 
notations sont sans doute fragmentaires ; elles sont cependant des documents de 
premier plan. Homme dechire par le conflit, homme-frontiere du fait de son 
acculturation et de son statut d’instituteur, Feraoun voulait se situer “au-dessus 
des haines”. 


De meme que des romans italiens comme ceux de Carlo Levi, Ignatio Silone, 
Elio Vittorini, ont de voile aux lecteurs la misere et la dure condition humaine des 
paysans de Lucanie, des Abruzzes ou de Sicile, de meme les romans de Mouloud 
Feraoun (comme ceux de Mohammed Dib qui s'inspire explicitement de ces 
auteurs italiens), ont contribue au devoilement des societes colonisees et d’images 
nouvelles inconnues. Cela avant meme que des sociologues parviennent jusqu’a 
ces profondeurs, ou parce que trop etrangers a la vie de ces societes. L'oeuvre de 
Gorki eclaire certes davantage les conditions du surgissement d’une conscience 
proletarienne. Mouloud Feraoun, a travers son oeuvre, sans doute trop statique, 
a voulu nous montrer que sa vie et celle des siens valaient la peine d’etre connues. 
En meme temps, l’Algerie (et le monde berbere) etait “nommee” par l'un des siens 
et faisait son entree dans les lettres maghrebines de langue frangaise. 
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FI 7. FERATUS MONS (voir Feratenses) 


F18. FERATENSES 

Les Feratenses sont mentionnes au iv* ou au v 6 siecle par Julius Honorius (Cosm.> 
48, dans A. Riese, Geogr. Lot, min.> p. 54), dans une enumeration de peuples afri- 
cains, entre les Beg(g)uenses (non localises), a la place desquels certains manus- 
crits de la redaction B mentionnent les Rusuccenses (= Rusucc[ur]enses ?), et les 
Barzufulitani (A) ou Bardubitani (B) (non localises) . Leur nom doit etre rappro- 
che de celui du mons Feratus , que la Table de Peutinger (segm. II, 2-3) situe au 
nord d'une voie Saldae (Bougie) - Tigisi (Taourga) - Rusuccuru (Dellys). Ce 
mont est egalement mentionne, au iv c siecle de notre ere, par Ammien Marcellin 
(XXIX, 5, 1 1 : Ferratus ), qui le localise dans le voisinage de Tubusuctu (Tiklat), et 
par Julius Honorins lui-meme ( Cosm ., 42, op. cit.> p. 46). A suivre les indications 
de la Table de Peutinger , il ne correspondrait pas a Tensemble du massif du Djurd- 
jura, mais a la chaine cotiere situee au nord de la depression que forme la vallee 
de l’oued Sebaou. C’est la qu’il conviendrait de placer les Feratenses. 


J. Desanges 


F19. FERIANA 

Ville de la Haute Steppe tunisienne et station sur la voie ferree de Sousse a 
Gafsa. Noeud routier important, Feriana est relie par la route a Tebessa en Alge- 
rie, au Kef (via Kalla Djerda), a Sbei'tla, Kairouan et Sousse, a Gafsa et Tozeur. 

Cette situation explique la presence de nombreuses mines d’agglomerations 
antiques, romaines et byzantines, mais Thelepte, la principale ville romaine de 
la region n’est pas localisee a Feriana meme mais 5 km plus au nord. 

Bien que Feriana soit situe en territoire fraichich*, ses habitants sont des Drid; 
ils entretiennent des cultures maraicheres irriguees qui sont reputees. Cette tech- 
nicite s’explique par le fait que Feriana fut longtemps le seul centre peuple de 
sedentaires sur le territoire fraichich. En 1 960 Feriana avait une population de 
4 400 habitants. La ville est aujourd'hui depassee par Kasserine (68 300 habitants 
en 1 994) devenue siege de Gouvernorat et centre administrate des Fraichich. 

Cest a Feriana que la tradition fait perir, sous le coup des conquerants arabes, 
le “romain” Chich, heros eponyme de cette tribu. 

BIBLIO GRAPHIE 
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F20. FES (Fas) 

Des origines au debut du xx e siecle 

Fes, l'une des deux capitales historiques du Maroc avec Marrakech (sans 
oublier Meknes et Rabat), s'eleve dans la partie nord-ouest de la riche plaine du 
Sais, non loin du confluent de l'oues Fes et du Sebou. Fes est situe au point d’in- 
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tersection des deux grands axes de communications determines par le relief : un 
axe nord-sud Mediterranee-Sahara (ou plus precisement Detroit de Gibraltar- 
Tafilalet) et un axe est-ouest qui joint les plaines atlantiques au Maghreb cen- 
tral. A ces conditions geopolitiques favorables s’ajoute un don d'une richesse 
capitale en pays maghrebin : une eau abondante. Tres tot, le cours de l'oued Fes, 
qui traverse la vieille ville, fut canalise, domestique, contraint a activer des mou- 
lins a eau et divise en d'innombrables seguias qui arrosent cultures maraicheres, 
vergers et jardins d'agrement. Les limons et argiles des fleuves et surtout les 
carrieres toutes proches fournirent, des l’origine, de bons materiaux de construc- 
tion : briques, moellons et dalles. Les forets du Moyen Atlas, a faible distance, 
livrerent leurs bois de cedre et de chene que les medersa merinides utiliserent avec 
tant de bonheur. 

Malgre ces conditions tres favorables et quelques affirmations qui tiennent 
plus de la legende que de la recherche archeologique, il ne semble pas qu'une 
agglomeration anterieure a l'epoque musulmane ait occupe ce site privilegie 
mais situe en dehors du limes romain. La creation de Fes fut l'oeuvre des Idris- 
sides. La ville fut fondee en 789 par Idris I er ben Abd- Allah qui s’etait d'abord 
etabli a Oulili (l’antique Volubilis), alors que la tradition la plus repandue attri- 
bue cette fondation a son fils, Moulay Idris, en 808. La premiere ville, celle 
d’Idris II, construite sur la rive gauche, plus elevee fut, pour cette raison, appe- 
lee El Aliya. Idris descendait de Fatima et d’Ali, son origine prestigieuse et l'al- 
liance fidele d’une tribu berbere sanhadjienne, celle des Awreba, lui permirent 
d'etendre son autorite sur le nord du Maroc et la region de Tlemcen. Fes devint 
tout naturellement la capitale de ce royaume. La double origine de l'agglomera- 
tion pesa pendant deux siecles sur ses destinees : les deux bourgades, a peine 
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separees par l’oued Fes, furent souvent en rivalite et meme en lutte armee. La 
population primitive etait presque exclusivement constitute de Berberes. La 
legende veut qu’Idriss Ier n'arrivat au Maghreb el-Aqsa qu’accompagne d’un 
seul serviteur, le fidele Rachid. Plus tard, Moulay Idris accueillit dans la ville de 
la rive gauche, deux mille families originates de Kairouan tandis que la popu- 
lation de la ville de la rive droite s'enrichissait de huit mille families expulsees d'Es- 
pagne par le calife ommeyade El Hakam II. Desormais les deux villes jumelles 
furent designees sous les noms d’Adouat Qarawiyyin et Adouat el-Andalus. Cet 
apport de Kairouanais et d' Andalous fit de Fes le coeur religieux et culturel d’un 
Maghreb el Aqsa encore peu ouvert a la civilisation orientale. 

Pendant le regne des Idrissides, Fes devint l’enjeu durant de longues luttes dynas- 
tiques attisees par les deux grandes puissances du moment : les Ommeyades de 
Cordoue et les Fatimides d'lfrikiya. Pendant une trentaine d'annees (980-1012), 
la ville fut une possession ommeyade et connut une certaine prosperite. Sous le cali- 
fe cordouan Abd er-Rahman III furent eleves les minarets des deux mosquees qui 
presentent une association harmonieuse des styles d’Andalus et d’lfrikiya. Lors de 
la courte occupation ziride, en 980, pendant le regne de Bologgin, la mosquee des 
Andalous fut dotee d’un minbar dont les elements decoratifs sculptes et tournes, 
de style fatimide, furent utilises dans une chaire plus recente de quelques annees 
(985), ce minbar z st, apres celui de Kairouan, le plus ancien de l’Afrique du Nord. 

La decadence ommeyade et l'affaiblissement simultane des Idrissides permi- 
rent aux Maghrawa*, des Berberes Zenetes, de s’emparer de Fes. On leur doit 
la reconstruction et l’agrandissement de la mosquee de Fatima devenue la Qara- 
wiyyn ; il en fut de meme pour celle des Andalous, mais ces sanctuaires n’avaient 
pas encore atteint leurs dimensions definitives. Ce fut l’oeuvre des Almoravides* 
qui, sous la conduite de Yusuf ben Tashfin, s'etaient empares de la ville en 1609. 
Le conquerant fit de Fes une seconde capitale, celle du nord. C'est lui aussi qui 
reunit les deux villes jumelles en une seule cite : l'actuelle Fes el-Bali. II construi- 
sit a l’ouest de la ville une Kasbah, forteresse aujourd’hui disparue. Pendant les 
trois-quarts de siecle que dura la domination almoravide, la rudesse saharienne 
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des guerriers au litham s’emoussa rapidement au contact de la civilisation anda- 
louse. Leurs constructions fastueuses revelent l’impact d’un art subtil venu d’au 
dela de la Mediterranee et desormais tout puissant dans le Maghreb el-Aqsa et 
les autres possessions almoravides (Tlemcen, Nedroma, Tenes, Alger). Ali ben 
Yussuf fit abattre la mosquee des Kairouanais et la reconstruisit avec des dimen- 
sions plus vastes et une decoration luxuriante due a des artistes andalous. 

Aux Almoravides succederent les Almohades* qui se vengerent de la longue 
resistance des Fassis en rasant la forteresse et en abattant l’enceinte de la ville. Mais 
ces sanctions n’empecherent pas la poursuite de l’essor economique et demo- 



Fes el-Bali, la madrasa Bou Inaniya. Photo L. Govin. 
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graphique de Fes. Le quatrieme calife almohade, An Nasir, dota Fes d'une nou- 
velle enceinte percee de huit portes monumentales. Moins d'un siecle plus tard, 
la ville passait sous l'autorite d'une nouvelle dynastie berbere : les Beni Merin, tribu 
zenete qui nomadisait sur les Hauts Plateaux de l'Algerie occidental, a proximite 
de leurs cousins et adversaires les Ziyanides (ou Abdelwadides*) . Alors que ces 
derniers s'emparaient de Tlemcen et en faisait la capitale d’un emirat qui s'eten- 
dait sur une bonne partie du Maghreb central, les Merinides investissaient metho- 
diquement la region de Fes, ville qui devint leur capitale. 

Pendant les siecles merinides (1258-1465), Fes connut son apogee. Apres s'etre 
installes dans la Kasbah des Almohades, reconstruite sur les fondations de la for- 
teresse almoravide, les sultans merinides, se sentant a l'etroit, ordonnerent la 
construction d'une ville royale a l'ouest de la ville ancienne. Les travaux com- 
mencerent en mars 1276, sous le regne de Abu Yusuf. La nouvelle capitale regut 
le nom de Madinat al-Bayada (la Ville Blanche), mais tres vite s'imposa le nom 
de Fas al-Djedid (Fes la Nouvelle) qu'elle a conserve jusqu'a aujourd'hui. Fas al- 
Bali (Fes l'Ancienne) fut embellie aussi bien par les sultans que par les riches cor- 
porations d'artisans ou de negociants. On peut dire que chaque prince merinide 
apporta sa pierre en fondant une medersa destinee a recevoir les etudiants et leurs 
maitres. Plus somptueuses les lines que les autres, les medersas merinides (Madras- 
sa al-Saffarin, M. al-Sabaiyn, M. al-Attarin, et surtout M. bu Inaniya) marquent 
l'apogee de l'art hispano- mauresque. En meme temps, l'Universite, ou enseignaient 
des savants andalous et orientaux, assurait une notoriete durable a la ville. 

La disparition des Merinides au profit des Watassides ne fut guere favorable a 
Fes qui perdit son rang de capitale unique. Les difficultes internes qui se multi- 
plient a l'epoque s'accompagnent de conflits entre les quartiers de la Vieille Ville. 

Les Cherifs, Sa'adiens puis Alaouites, furent plus favorables a la ville de Fes, 
meme si Moulay Ismail (1664-1727) qui ne l'aimait pas, decida d'etablir sa capi- 
tale a Meknes 1 *' ou il batit un immense palais, et meme si son successeur, Moulay 
Abd-Allah, dut assieger deux fois la grande ville rebelle. Mais les Alaouites construi- 
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sirent aussi ; on leur doit de nouvelles medersas, en particulier celles de Bab Guis- 
sa et de l'Oued. Moulay el-Hassane entreprit d'importants travaux d'urbanisme 
entre Fas al-Bali et Fas al-Djedi. A partir de 1873, ce sultan batisseur fit construi- 
re le palais de Bu Jelud (“Boudjelou”), la mosquee de Lalla Amina, un nouveau 
Mechouar, la manufacture d'armes (La “Makina”) et les batiments du gouveme- 
ment, (le Dar el-Maghzen) . Son oeuvre fut poursuivie par ses deux fils, Moulay Abd 
el-Azziz et Moulay Abd el-Hafiz, au Dar el-Maghzen et au palais du Bu Jelud. 

Depuis le regne de Moulay Sliman (1792-1822), la ville avait retrouve ses 
fonctions de capitale qu’elle partageait avec Marrakech* mais Fes ne se revele 
pas une cite obeissante ni meme devouee a la dynastie. II est vrai que devenue 
le principal centre commercial et industriel du pays la ville souffre de plus en plus, 
au cours du xix e siecle, de la concurrence des produits europeens, mais plus 
encore elle est sous la menace des tribus berberes du nord (Rif) et surtout du sud 
(Moyen Atlas) . Les sultans de la deuxieme moitie du xix e siecle entreprennent 
une politique de modernisation qui fut mal acceptee par les Fassis. 

La premiere decennie du xx e siecle fut difficile pour le Royaume cherifien, et 
Fes connait de nouveau une epoque agitee : en 1903, le pretendant Bu Amara 
faillit s’en emparer. En 1908, Moulay Abd-el Azziz abdique, Fes reconnait 
comme nouveau souverain un Idrisside, Mohamed el-Kattani mais celui-ci est 
chasse de la ville par Moulay Abd el-Hafiz, le sultan alaouite proclame a Mar- 
rakech. Mais l'anarchie gagne le bled el Maghzen qui ne cesse de se reduire ; en 
1911, Abd el Hafiz, menace d'etre chasse de Fes par les tribus berberes du 
Moyen Atlas, fait appel a la France pour conserver son trone. La colonne du 
General Moinier arrive sous les murs de Fes et le 30 mars 1912 est signe le trai- 
te du Protectorat entre la France et le Maroc. 
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C. Agabi 


Fes aujourd’hui 

Depuis le debut du siecle, revolution demographique de Fes demeure Pune des 
plus dynamiques du pays. Placee au premier rang des villes marocaines, a la 
veille de la penetration coloniale, avec une medina peuplee de 100 000 habitants, 
Fes va perdre sa premiere place dans la hierarchie urbaine nationale, des lors que 
s’ op ere le deplacement du centre de gravite economique et politique vers le lit- 
toral atlantique. Son poids demographique passe de 20 % de la population tota- 
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le en 1900 a 2,6 % en 1982. A l’origine, le deficit provoque par le depart des cita- 
dins n’a pas ete compense par les flux de l’exode rural. Mais depuis l’indepen- 
dance, la ville a connu une relance demographique qui s’est confortee au cours 
des dernieres decennies. Entre 1971 et 1982, le taux annuel d’accroissement 
atteint 4,1 %, essentiellement du fait de Fapport des migrations rurales. Depuis 
1975, Fes regoit 8 000 personnes par an, soit une moyenne de 22 par jour. 
L’immigration d’origine urbaine ne represente que le tiers du mouvement, le reste 
provenant du milieu rural, notamment de l’arriere-pays de la ville ; avec une pro- 
portion aussi forte de migrants ruraux (67 %), Fes occupe la premiere place au 
niveau national. 


Cette evolution demographique a entraine des changements socio-econo- 
miques, culturels et politiques considerables. L’unite de la ville ancienne et l’ho- 
mogeneite de son organisation socio-spatiale ont cede la place a un conglome- 
rat d’entites urbaines qui refletent les contradictions du tissu social et le vaste 
mouvement de recomposition demographique et socio-politique qui fa^onne 
en profondeur l’espace urbain. 


Devolution de la distribution spatiale de la population urbaine a connu trois 
phases : la premiere de 1 960 a 1 97 1 qui a vu les flux migratoires contribuer par 
une tres large part a l’accroissement de la population urbaine. Nourrie par les 
apports de migrants essentiellement ruraux et demunis, la medina atteint durant 
cette periode l’effectif demographique le plus eleve de son histoire 196 500 habi- 
tants soit 56,2 % de la population urbaine. L’ elite citadine quitte la medina pour 
s’installer d’abord en ville nouvelle ou elle occupe progressivement les loge- 
ments et les sites economiques des Europeens et des Juifs, puis pour se diriger 
vers la Peripherie sud ou se developpe un secteur d’habitat pavillonnaire de haut 
standing. La deuxieme phase de 1971 a 1982 est marquee par une urbanisation 
peripherique exceptionnelle et un relachement de la tutelle etatique sur la crois- 
sance urbaine. On assiste a un accroissement notoire des vagues migratoires 
d’origine citadine externe constitutes pour la plupart de fonctionnaires, tandis 
que l’immigration rurale draine de plus en plus de paysans moyens et aises. Les 
zones d’habitat traditionnel continuent a etre delaissees au profit des peripheries 
d’habitat reglementaires pour les categories sociales aisees, en meme temps que 
se developpent pour des couches sociales plus demunies les douars d’habitat pre- 
caire et les secteurs d’habitat clandestin. 


Depuis 1 982, les flux migratoires d’origine rurale se sont renforces du fait de 
la succession de plusieurs annees de secheresse ; domines largement par des 
categories sociales pauvres, ces apports ont investi la Medina et les secteurs 
restructures ou les possibilites de logement sont plus grandes et plus a leur por- 
tee. Durant la decennie 1982-1992, les mouvements intra-urbains ont consacre 
la predominance demographique des zones peripheriques qui en 1 990 regrou- 
paient 63,6 % des menages urbains, provoquant ainsi un recul considerable de 
la Medina (25,7 % des menages) et dans une moindre mesure de la ville nou- 
velle (10,7 %). C’est egalement dans les peripheries qu’on a enregistre les taux 
de croissance demographique les plus eleves (30 % et plus, la moyenne urbaine 
etant de 27,4 %) ; ce sont des zones ou se developpe Thabitat collectif promo- 
tionnel, des quartiers d’habitat neo-traditionnel, clandestin, social, des zones 
pilotes de la restructuration de l’habitat precaire, et des lotissements publics. 

L’ evolution de la repartition demographique selon les principaux types d’ha- 
bitat entre 1971 et 1990 permet de faire trois constats : l’habitat traditionnel a 
perdu tout credit en tant qu’espace residentiel aupres de l’ensemble du corps 
social, puisqu’il n’abrite plus que le quart des menages urbains en 1990 contre 
la moitie en 1971. 
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Fes, vue prise de la Kasbah. Photo M.Bruggman. 


La population de l’habitat pavillonnaire est restee a son meme niveau (autour 
de 4 %) prouvant ainsi la faiblesse de la mobilite sociale. Alors que l’accroisse- 
ment de la part de Phabitat reglementaire dans la composition de la population 
urbaine illustre la specificite de la dynamique sociale qui a affecte la ville depuis 
les annees soixante et qui s’est caracterisee par le renforcement numerique des 
classes moyennes. L’ evolution socio-spatiale de Fes a done conduit a Pexpansion 
des poches d’habitat des couches populaires urbaines et des marginaux de la ville, 
processus corrobore d’ailleurs par la situation de Pemploi et la structure des 
activites economiques. La part des menages occupant ce type d’habitat (clan- 
destin, restructure et precaire) est passee de 13,6 % en 1971 ) a pres de 40 % en 
1990. Pour Pavenir, on voit mal dans quel sens evoluera la configuration socio- 
spaciale actuelle de Fes qui reste tributaire d’un cote de la determination affichee 
des pouvoirs publics a maitriser la croissance urbaine, et de l’autre de la persis- 
tance d’un marasme economique et d’une pauperisation urbaine propices au 
developpement des formes d’habitat non reglementaire. 

Fes represente un des principaux foyers d’attraction migratoire du Maroc. 
Entre 1975 et 1982, la cite a accueilli pres de 10 % des personnes qui ont alimente 
les flux migratoires internes en direction des grandes villes, alors qu’en meme 
temps une part importante de sa population de souche quittait la ville, a raison 
d’une moyenne de 15 000 personnes par an. Ces mouvements migratoires ont 
profondement bouleverse la teneur sociologique de Fes et jalonne la gestation d’un 
ordre urbain different dans ses composantes humaines, ses ressources econo- 
miques et ses referents culturels. Le redeployment des activites socio-econo- 
miques dans l’espace marocain depuis l’independance a contribue a accentuer l’ef- 
facement de Fes au profit des villes de la cote atlantique moyenne et a reduire son 
champ migratoire essentiellement autour du bassin demographique du Pre-Rif. 
Cette predominance s’est traduite sur la scene politique municipale ou la Presi- 
dence de la Communaute urbaine est detenue par un pre-rifain. La ville s’en 
trouve desequilibree au plan demographique, du fait de cette suroccupation mas- 
sive de migrants ruraux s’installant directement et sans apprentissage prealable 
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de la vie citadine. Leur insertion dans une ville comme Fes, petrie d’histoire, de 
culture citadine et de raffinement, n’a pas ete sans poser de serieux problemes. 
Au plan economique, elle a pu se resoudre sans grandes difficultes, grace a 1’ elas- 
ticity du secteur informel et notamment de sa composante artisanale, en matiere 
de gisements d’emplois. Cependant, les ressources generalement faibles et alea- 
toires, ne fournissent pas a la majorite de cette population les moyens d’acceder 
a un statut et a un mode de vie authentiquement citadins. Malgre l’importance 
de son volume, rimmigration n’affecte pas la hierarchie sociale de Fes, que les cita- 
dins de souche continuent de dominer, en detenant les secteurs-cles de T econo- 
mic urbaine et les postes de controle de sa gestion. En revanche, la diffusion de 
la pauvrete au sein des populations immigrees est une des causes principales de 
leurs difficultes d’insertion : elle sont en butte a ^incomprehension des Fassis et 
en mal d’identite par leur rapport a la culture urbaine. Parmi les heritages de 
Fes, c’est un des parametres importants a prendre en compte pour eclairer le fonc- 
tionnement social de la ville. D’apres l’excellent travail d’Ali Fejjal sur Fes, la 
structure sociale de la ville peut s’analyser a partir d’une distinction en trois cate- 
gories : l’elite bourgeoise, les classes moyennes et le petit peuple urbain. Dans l’eli- 
te bourgeoise se melent une composante de souche fassie et une composante 
neo-citadine. La bourgeoisie fassie a vu son poids demographique considerable- 
ment chuter (en 1982 les chefs de menage nes a Fes representaient 36,7 % du 
total), mais elle a su preserver, tout en s’adaptant aux mutations, sa place pre- 
eminente sur la scene urbaine, en investissant les secteur s lucratifs de l’economie, 
et en dominant les metiers relevant du secteur moderne de V economic urbaine. 
Quant a la bourgeoisie neo-citadine, elle demeure minoritaire par rapport aux Fas- 
sis, et tres heterogene dans ses composantes, ses domaines d’activite, son enra- 
cinement et son rapport a l’ordre urbain ambiant. 

Quasiment absents dans l’industrie, ces neo-citadins ont surtout prospere 
dans le commerce, les travaux publics, le batiment et les services. Si les Soussis 
sont tres presents dans le commerce alimentaire et les Rifains dans les cafes, les 
gens du Tafilalet dominent l’entreprise fonciere et immobiliere, marche dont 
Texpansion a fonde en grande partie l’ascension sociale des neo-citadins. Depuis 
les annees 1970, les professions liberales sont progressivement investies, en rai- 
son notamment du developpement et de la democratisation de Tenseignement, 
par des jeunes ruraux et citadins d’origine externe. L’essor de cette bourgeoisie 
neo-citadine reste cependant un phenomene relativement recent et trop limite 
pour menacer la predominance de la bourgeoisie fassie solidement ancree et 
suffisamment experte pour savoir preserver ses acquis. Quant aux classes 
moyennes, elles constituent une mosai’que sociale occupant des positions inter- 
mediates entre l’elite bourgeoise et le petit peuple urbain. C’est un ensemble 
composite par ses attributs economiques, ses ressources, ses traits culturels, ses 
origines et son emergence dans le fonctionnement social de la ville. Les neo-cita- 
dins sont majoritaires dans ce conglomerat qui se partage en deux groupes dis- 
tricts par les statuts socio-economiques et les attributs culturels : d’un cote la clas- 
se moyenne fonctionnarisee, directement liee a la modernisation entreprise par 
l’Etat depuis Tindependance. Ce sont les cadres et employes de la fonction 
publique et du secteur prive qui depuis la mise en oeuvre de la politique d’ajus- 
tement structurel ont vu decliner leur poids numerique, leur pouvoir d’achat et 
leur prestige social. De T autre cote, la classe moyenne dite traditionnelle pour 
designer des categories socio-professionnelles (les agriculteurs exploitants et les 
independants de Tartisanat du commerce et des services), sans education ou d’un 
faible niveau scolaire. Egalement touchees par la crise, ces categories trouvent 
dans l’activite independante des formes d’adaptation aux problemes d’emploi, 
et resistent mieux par leurs attaches culturelles aux restrictions de leurs mode de 
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vie ou de consommation induites par la crise. Dans la categorie du peuple urbain, 
on retrouve des salaries (ouvriers de l’industrie et salaries de l’artisanat du com- 
merce et des services), les petits metiers salaries, les travailleurs ambulants et a 
domicile, ainsi que les actifs marginaux ; en somme, une masse sociale impre- 
cise dont la condition d’emploi comme le revenu relevent en general du precai- 
re. Tout l’essor economique de Fes depuis l’independance s’est projete a travers 
la croissance de cette tranche sociale qui en 1982 representait 66 % de la popu- 
lation active et 72 % de la population active occupee. 

Depuis l’independance, la production du cadre bati parait avoir souffert de l’ab- 
sence de controle et de la libre concurrence des acteurs. Sous la pression des 
besoins en logements et en Fabsence d’une politique fonciere ou immobiliere veri- 
table, la ville s’est accrue de maniere anarchique et dysharmonieuse. Le tissu 
urbain laisse apparaitre des coupures liees a des contraintes topographiques ou 
meme juridiques, comme le Palais royal et les terrains contigus non constructibles 
qui confortent Fenclavement d’unites urbaines entieres, a tel point que Fes fonc- 
tionne selon un heritage des siecles passes, non en ville unique mais en unites 
urbaines juxtaposees. En outre, il y a au sein d’un meme ensemble urbain dans 
la peripherie nord par exemple, une extreme heterogeneite des formes d’habi- 
tat. A Finstar des autres villes marocaines au xx° siecle, le paysage physique et 
social de Fes se caracterise par un fractionnement socio-spatial qui est surtout 
le produit des dynamiques urbaines actuelles, induites par la croissance rapide 
de la population urbaine et les desequilibres du marche de Femploi. 

En dehors des secteurs de villas et la ville nouvelle d’un cote, et des quartiers 
d’habitat precaire et la Medina de Fautre, ou types d’habitat et contenu social 
concordent, Fes connait une intense mobilite residentielle qui traduit une certai- 
ne recomposition de la vie sociale sur la base de nouvelles territorialites aux 
contours encore diffus. Confrontee a la crise de Fartisanat, aux defis de Femploi 
et de la pauvrete urbaine, Fes n’a pu trouver de veritable therapeutique dans les 
ressources du secteur moderne de Feconomie. Desservie par des choix etatiques 
incoherents, et penalisee par sa situation continentale, la ville attire moins d’in- 
vestisseurs nationaux ou etrangers que les villes coheres ; en outre la pression 
demographique y est telle que le decalage entre l’offre d’emploi et les besoins ne 
cesse de s’accroitre ; la dynamique demographique etant a Fes plus qu’ailleurs 
nourrie par Fexode rural, elle genere des categories sociales dont les faibles reve- 
nus n’ont aucune incidence sur la relance du marche local et de Finvestissement. 

Paradoxalement, c’est la pauvrete urbaine qui a permis a de nombreux metiers 
traditionnels de survivre, et c’est au sein des couches sociales pauvres que se 
recrute la majorite des actifs qui ont contribue au developpement de ces petites 
et multiples activites qui constituent le fameux “secteur informel”. Selon les 
calculs d’Ali Fejjal, 81 875 actifs relevaient en 1982 du secteur informel, soit 56 % 
de la population active totale et 60,1 % de la population active occupee. L’em- 
ploi informel a evolue de fafon inversement proportionnelle au rythme de deve- 
loppement du secteur moderne. Entre 1960 et 1971, alors que Fes voyait s’etof- 
fer ses fonctions administratives et culturelles, et qu’elle connaissait un 
mouvement d’industrialisation soutenue, les activites du secteur informel se 
developpaient a un rythme relativement modeste. A partir de 1982, du fait de 
la crise economique et financiere qui a impose notamment une reduction des 
investissements et des recrutements de la fonction publique, la part du secteur 
informel dans la population active occupee s’est accrue pour atteindre en 1 986, 
64,3 % de la population active occupee. Le fonctionnement economique et social 
de la ville semble encore regi par les dynamiques inegales des secteurs moder- 
ne et informel, et par les lignes de clivage induites dans l’espace ou le tissu urbain 
par la “dualite” manifestement structurelle de Feconomie urbaine. 
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A la fin du xx e siecle, Fes constitue une ville exceptionnelle, meme si elle se 
trouve marginalisee dans le nouveau contexte du fonctionnement de feconomie 
et de forganisation de l’espace marocain. Veritable conservatoire de fhistoire 
marocaine, Fes demeure une ville de reference a travers le role de son elite emi- 
gree et la diffusion de son modele culturel qui continue de faqonner le mode de 
vie de la societe marocaine. 

Le savoir-faire et le capital culturel de son potentiel humain expliquent le 
dynamisme de Fes qui est par rapport aux autres capitales imperiales de l’inte- 
rieur, la plus industrialist de ces villes. Elle se situe au deuxieme rang - par le 
nombre d’etablissements - au troisieme - par le volume d’emplois permanents - 
ou au cinquieme rang - par la valeur de la production et des exportations - dans 
l’espace industriel marocain. 

Sa vocation touristique ainsi que son rayonnement universitaire et culturel 
sont fortement concurrences par les autres villes, a tel point que Fes est rame- 
nee au simple rang d’une capitale regionale, dont la fonction administrative 
constitue le noyau dur du marche urbain. En 1 992, sa population etait estimee 
a 730 000 habitants, avec un taux de croissance modere de 3,5 %, ce qui la pla- 
qait au troisieme rang derriere le grand Casablanca, et f agglomeration de Rabat- 
Sale. L’immigration, notamment d’origine rurale, participe de fagon substantielle 
a sa croissance demographique, qui prevoit plus d’un million d’habitants a f ho- 
rizon 2010. La secheresse chronique depuis les annees 1980 risque d’accroitre 
davantage le flux de ruraux et de bouleverser son contenu urbain, ses rapports 
sociaux traditionnels et ses equilibres economiques. Durement touchee par la 
stagnation de feconomie et fatonie du marche de Y emploi, Fes voit s’accroitre 
le taux de chomage et la proliferation des activites informelles de bas niveau. 

Au plan urbanistique, la ville s’est beaucoup etalee en reponse a sa croissan- 
ce demographique, puisqu’elle couvre un espace de pres de 5 600 hectares. 
Pour corriger les mefaits d’une urbanisation clandestine, porteuse de violents 
debordements sociaux comme en 1 990, les pouvoirs publics ont dote la ville d’un 
plan d’amenagement et d’une agence urbaine, et realise d’importants projets 
urbanistiques qui ont sensiblement ameliore l’aspect de Fes. Le projet de sau- 
vegarde de la Medina ne semble pas suffisamment mobilisateur pour pouvoir 
permettre a Fes de remonter son declin et de reconstruire son identite. Sa situa- 
tion continental ne la predispose pas a tirer profit de revolution future du 
Maroc urbain, economique et politique qui sera davantage centre sur le littoral 
et ouvert sur l’Europe. 

Pourtant Fes ne manque pas d’atouts, ni de ressources ni de creneaux pour 
retrouver un essor economique et culturel auquel l’elite fassie emigree semble de 
plus en plus attachee et interessee. Sans doute doit-elle comme les autres villes 
de l’interieur, poursuivre une strategic de developpement centree sur la valori- 
sation des specificites regionales. Cet objectif sera d’autant plus realisable si les 
reformes institutionnelles en cours donnent a la Region la consistance juridique 
et fautonomie necessaire pour definir les contours et les moyens d’une veri- 
table politique de developpement local et regional. 
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J.-C. Santucci 


F21. FEZZAn (Phazania*, Targa) 

Fezzan et Phazania 

Bien que le nom actuel du Fezzan qui designe une des trois regions de la 
Libye contemporaine tire son origine de celui de la Phazania antique, les deux 
toponymes ne s’appliquent pas en realite a la meme aire geographique et ce 
glissement spatial depuis l’Antiquite doit etre attribue aux geographies arabes. 


* 
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Pour Ibn Hawkal et pour A1 Idrisi, par exemple, le Fazaz (Fezzan) « ou sont les 
villes de Djarma et de Tasawa », est bien a remplacement que nous lui connais- 
sons sur les routes entre la Tripolitaine, l’Egypte et le Bilad al Sudan (Cuoq, 1975, 
p. 18, 72, 152-153). Mais au moment de leur penetration au Sahara, pour les 
Arabes, le Fezzan s’appelait Targa du nom, en tamahak, de ce pays (de Foucauld, 
Dictionnaire , p. 204) . Ils ont fait ensuite de ce mot une nisba pour designer les 
gens originates du Fezzan, c’est-a-dire les Touareg (Lethielleux, 1948, p. 57; 
Cuoq, p. 152, 332). On remarquera que le mot berbere targa signifie aussi : 
rigole, vallee, ce qui convient bien aux couloirs d’oasis - en particular au ouadi 
el Agial - qui sont le coeur vivant du Fezzan. 

En revanche, la plupart des specialistes (Desanges, 1962; Daniels, 1970; 
Euzennat, 1978; Mattingly, 1995) s’accordent aujourd’hui pour conclure que 
la Phazania des Anciens - mentionnee en particular par Pline l’A. avant sa rela- 
tion de l’expedition de Cornelius Balbus contre les Garamantes* (. H.N ’ V, 35) 
- est a replacer en realite au nord-ouest du Fezzan actuel, dans l’extreme sud tuni- 
sien et la zone de predesert qui le jouxte de l’autre cote de la frontiere tuniso- 
libyenne, au sud du Jebel Nefousa et a l’ouest d’une ligne Mizda-Gheriat (Mat- 
tingly 1995, p. 30). On peut noter aussi que Ptolemee (IV, 7, 10) cite les Nubgenoi 
du Nefzaoua a cote des Phazanii , ce qui suggere qu’au nord-ouest, les deux 
peuples voisinaient par leurs aires de parcours le long du Grand Erg. 

Les trois centres cites par Pline (Alele* Cilliba et Cidamus *) a propos du peuple 
phazanien - des Getules soumis avant les Garamantes par les Romains - ayant 
ete identifies respectivement avec les sites de Ras el Ain Tlalet pres de Tataoui- 
ne (Talalati), Remada (Tillibari) pres de Dehibat et Ghadames (Cidamus) (Euzen- 



La Phazanie, le pays garamante et les pistes sahariennes. 
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nat, 1978, p. 153), l’expedition en question etant par ailleurs partie de Sabratha 
sur la cote, on peut en deduire que la Phazanie etait centree sur une region de pre- 
desert controlant tout un faisceau d’itineraires entre Ghadames et la Petite Syrte. 

En ce qui concerne le Mons Ater , evoque par Pline a partir de ces centres (ab 
his) - et done d’une position moyenne definie par ceux-ci pour le territoire de la 
Phazania - il avait ete identifie, a cause de sa synonymie, en arabe, avec le Gebel 
es Sauda ou encore, faute de mieux, avec la Hamada el Homra. Mais la encore 
Fapparente persistance des noms geographiques depuis l’antiquite pourrait etre 
trompeuse : le Gebel es Sauda est situe en fait a plus de 500 km au sud-est de Gha- 
dames. Quant a la Hamada el-Homra, elle se presente comme un vaste plateau 
de couleur dominante beige ou fauve et sans ligne directrice de relief qui puisse 
repondre a la description d’un escarpement montagneux « reflechissant les rayons 
du soleil » (H.N. V, 36). L’evident decalage vers le nord-ouest de la Phazania par 
rapport au Fezzan etant admis, on est conduit a se demander si le “mont noir” 
en question ne devrait pas, a son tour, etre decale dans la meme direction : il pour- 
rait n’etre alors que le Jebel Nefousa et son prolongement en Tunisie a l’ouest du 
“golfe” de Nalout, entre Dehibat et Tataouine. A tout le moins, les plateaux 
basaltiques situes dans le secteur nord-est de la Hamada el-Homra, au sud d’une 
ligne Garian-Tarhuna pourraient-ils offrir, par leur couleur sombre, un equiva- 
lent possible du Mons Ater des Romains (Lefranc, 1986, p. 305). 

Pour ce qui est du Fezzan actuel, il correspond bien a cette region d’oasis 
situee beaucoup plus au sud et que le texte de Pline permet d’entrevoir bien au 
dela de ce mont et de deserts qui lui font suite : ultra eum deserta. C’est la que, 
selon lui, se trouvait - entre autres villes - Garama* (aujourd’hui Germa) “la tres 
celebre capitale des Garamantes”. 

P. Trousset 


Des couloirs d’oasis 

Le Fezzan appartient a une vaste zone deprimee du Sahara central qui s’etend, 
encadree de failles meridiennes, du Gebel es-Sauda et du bord sud de la Ham- 
mada el-Homra jusqu’aux monts de Toummo tendus entre les moles du Hog- 
gar et du Tibesti. Cet immense fond de cuvette de quelque 400 000 km 2 
(551 000 km 2 avec les reliefs environnant) est constitue presque partout de for- 
mations horizontales de gres ou de calcaire, apparaissant en plateaux decouverts, 
allonges (hamada), ou disparaissant sous les accumulations dunaires du Qua- 
ternaire ( edeyen ramla). 

Le climat est hyperaride (R. Capot-Rey, 1953, p. 66) ; la moyenne pluviome- 
trique annuelle est de 5 a 12 mm, mais la cuvette est riche en eaux souterraines 
peu profondes. Aussi le Fezzan a pour centres vitaux plusieurs series d’oasis grou- 
pees en trois alignements dans des “vallees” determinees par des failles grossie- 
rement orientees est-ouest. Ce sont, au nord l’alignement du ouadi Chati (Brak, 
Bergin, Idri), au centre celui du ouadi el-Agial (Sebha, Germa, Oubari), au sud, 
les alignements du ouadi Bergiug, du Hofra (Mourzouk, Traghen) et de Cherguyia 
(Zuila) prolonge Test par la Marzoukia (Tmessa). La zone deprimee est encadree 
par des plateaux de 400 a 600 m d’altitude : au nord la Hamada el-Homra, gar- 
gaf et Harudj, dont certaines sont recouvertes de coulees basaltiques noires (Gebel 
al-Soda, Harudj al-Aswad) ; vers le sud les altitudes s’elevent vers le Gebel Ben 
Genema et l’enorme massif du Tibesti. A l’ouest, des gres primaires forment les 
reliefs de cuesta du Messak et du Tadrart. La cuvette Fezzanaise est elle-meme 
coupee en deux par la Hamada de Mourzouk et le Serir al-Gattusa qui separent 
l’edeyen (ou ramla) d’Oubari de celui de Mourzouk. La vie s’est refugiee dans les 
couloirs d’oasis ou on ne compe pas moins de 80 villages serres de pres par les 
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grands ensembles dunaires. Ceux-ci ne 
sont pas entierement depourvus d’eau 
comme les hamada. On y trouve des 
paturages secondaires et meme comme 
dans les ouadi de veritables petits lacs, 
le plus souvent sales ou saumatres, 
ceintures de palmiers. Les petites com- 
munautes villageoises de la Daouada 
(Edeyen d’Ubari) vivent en grande par- 
tie de la peche dans ces lacs de “vers” 
(doud) comestibles, en realite des crus- 
taces (Artemia), ressource inattendue 
dont une partie est vendue sur les mar- 
ches. Par l’abondance de l’eau a fleur de 
sol et le nombre des palmeraies aujour- 
d’hui en declin, le Fezzan etait bien, au 
coeur du desert dans une situation 
unique. 

Les 65 000 Fezzanais sont essentielle- 
ment les cultivateurs des oasis ; ces 
populations fortement metissees ont, 
au cours des siecles, souvent ete mena- 

Puits a echeUe dans l’oued el-Agial. c6s et P m es par les pasteurs nomades : 

Photo Ruprechtsberger. “Arabes” du sud de la Triolitaine qui 

descendent jusque dans le Chati ; Toua- 
reg Ajjer, les seuls de la region, sont chez eux a Ghat et a Ghadames et noma- 
disent dans la partie ocidentale ; les Tebou, au sud, sont plus discrets, ces mela- 
nodermes ne sont pas des negroi'des et se differencient aussi bien des Fezzanais 
des oasis, que des Touaregs ou des “Arabes”. 



Un lac du Fezzan : la “Mere des Eaux”, entre l’oued el-Agial et le Shati. 

Photo Rupechtberger. 
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Le Fezzan et les regions peripheriques. 


Grace a la profonde echancrure des Syrtes, il se trouve - a quelque 600 km 
de la Tripolitaine et 1 200 du lac Tchad - sur la distance la plus courte entre la 
Mediterranee et le “Soudan”, definissant une sorte de couloir naturel de pene- 
tration saharienne et de transit, le plus important historiquement apres celui du 
Nil, en direction de l’Afrique tropicale. Cette situation n’a cesse de marquer 
son histoire, de l’antiquite aux temps modernes, ou, tour a tour, les centres du 
pouvoir et du commerce se deplacent d’une vallee a Tautre du Fezzan, de Germa 

A 

dans l’antiquite classique et byzantine a la Hofra au Moyen Age - et pour finir 
a Sebha de nos jours - ceci au gre des dominations successives (voir infra). 
Sous la domination turque du Pacha de Tripoli etablie en 1842, le Fezzan perd 
peu a peu cette fonction de transit, les caravanes se detournant de Mourzouk au 


profit de Ghat et de Ghadames. Cependant, grace a ses oasis, il a offert ses pre- 
mieres facilites a l’exploration europeenne au xix e siecle : c’est par le Fezzan que 
Barth a reussi le premier voyage scientifique transsaharien au Soudan central. 
Apres lui, Rohlfs, Duveyrier, Nachtigall y ont sejourne. C’est la partie la plus 
ouverte du Sahara : « le contraste avec le Tibesti (ou le Hoggar) ne saurait etre 
plus complet » (Gautier, 1950, p. 182). 


P. Trousset et J. Despois 
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Costume fezzanais. Par dessus la chemise, le Fezzanais revet le h’awli, 
longue bande de laine blanche de six metres de longueur qui se termine 

par des franges. Dessin de Lethielleux. 


Prehistoire et Art rupestre du Fezzan 


Les recherches prehistoriques 


Mis a part Tart rupestre qui retint tres tot P attention des explorateurs, la pre- 
histoire du Fezzan resta longtemps meconnue. Les premiers travaux furent des 
recits de voyage ou des comptes rendus de mission qui donnaient une descrip- 
tion sommaire d’un materiel recolte sans methode, mais apportant tout de meme 
une premiere contribution non negligeable a la connaissance des temps primi- 
tifs. Au retour de Pimportante mission scientifique de PInstitut des Recherches 
sahariennes d’Alger au Fezzan, M. Dalloni et Th. Monod publierent le tome VI 
(■ Geologie et Prehistoire , 1948) de la serie consacree a cette mission. Ils signa- 
laient de tres nombreux gisements dans la region meridionale du Fezzan et au 
contact du Tibesti. Pour la premiere fois etaient decrits des “galets amenages” 
a Sherda (Tibesti) tandis qu’etait reconnu Pusage de Pobsidienne dans les temps 
neolithiques ; mais deja dans ce volume, qui n’interessait que la region meridio- 
nale du Fezzan, les auteurs consacraient de nombreuses pages a Part rupestre. 


Un ouvrage collectif, plus recent, fut publie par N. Petit-Maire en 1982 sur le 
Shati, vallee situee en bordure nord de Pedeyen d’Ubari. II etudie plus precise- 
ment les traces et les sediments des lacs pleistocenes de la region. Lors de Petu- 
de des formations paleolacustres, les chercheurs recolterent des industries lithiques 
qui appartiennent aux cultures du Paleolithique inferieur et moyen, de PAterien 
et surtout du Neolithique. II fut reconnu que le materiel de debitage levallois etait 
posterieur au maximum lacustre puisque on le trouve au pied des buttes decou- 
ples par Perosion dans les depots coquiliers. Quant aux industries neolithiques, 
elles etaient localisees sur la bordure des depots recents dates de 5 000 BP. 

Les seules fouilles regulieres menees dans des gisements prehistoriques Fezza- 
nais furent Pceuvre de chercheurs italiens. F. Mori etudia Part rupestre de PAka- 
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kus et entreprit la fouille des sediments d’Uan Muhuggiag dans le meme mas- 
sif. II proposa, en 1965, une chronologie longue de Tart saharien dont certaines 
ecoles (“Tetes rondes” et phase ancienne du grand art naturaliste) seraient, 
selon lui, d’age paleolithique. 

Une equipe italienne d’une dizaine de personnes, fouilla au cours de plusieurs 
mission sous la direction de B. Barich, les abris sous roche de l’oued T-in Torha, 
dans l’Akakus. Un ouvrage important sur la Tadrart Akakus et les gisements de 
T-in Torha insiste sur la periode charniere qui vit les hommes changer de vie et 
connaitre ce que nous appelons la neolithisation. Cette evolution se produisant, 
au Fezzan comme dans tout le Sahara central, tres precocement. La ceramique 
est la plus ancienne manifestation de ces changements culturels. Avec ceux du 
Hoggar (Amekni*, Site Launay), de l’Air (Tagalagal) ou de l’Adrar Bous, les gise- 
ments de T-in Torha ont livre la plus ancienne ceramique largement anterieure 
a 6500 av. J.-C. et meme a 7000 (mesures 14 C non corrigees; 1’age exact se 
situant quelques siecles plus tot) . 


E. B. 


L’Art rupestre 

L’art rupestre du Fezzan est concentre dans les massifs et plateaux qui consti- 
tuent des entites geologiques geographiques bien caracterisees ; tels sont Y en- 
semble volcanique d’El Haroudj el Aswad et, plus au sud le Djebel Ben Gnema, 
le Messak Settafet et le Messac Mellet. Les hauts reliefs, riches en peintures 
(Akakus, Tassili-n-Ajjer) sont cantonnes au sud-ouest. 


Historique des recherches 

Heinrich Barth publie des 1860 des releves de gravures du wadi Tilizaghen 
(Messak Settafet). II faudra cependant attendre plusieurs decennies avant que 
des explorations methodiques ne soient organisees. Au debut du xx e siecle, le 
Fezzan septentrional, plus facilement accessible, est sillonne par les explora- 
teurs et scientifiques. Les premieres recherches sont menees sous l’impulsion 
d’equipes italiennes, dans les oueds Masauda et Zigza (Cipriani 1933). Par la 
suite, Corti et Graziosi (1935, 1936) signaleront d’autres stations entre Brak et 
Garyat. L’inventaire est etoffe par les decouvertes de Papale (1934) au wadi el- 
Had, Defa Masauda et Umm el-Gher reprises par Graziosi (1942) dans sa syn- 
these des sites de la Hammadat el-Homra et d’autres sites du Fezzan. L’explo- 
ration sera reprise dans cette region au cours des annees 1980 par Graziosi 
(1981) et Jelinek (1982) au wadi Zreda, puis par Le Quellec a Gur el-Lesat 
(1984), dans les oueds Tarut (1987), a ed-Debuat, au Djebel Lijef, et Shormet 
el-Greibat (1989) puis au wadi Hoddana (1993). 

Au Fezzan central, les premieres decouvertes sont le fait de Zoli, a Maknusa 
en 1914 (Pauphilet, 1953) et de Caputo a Sidi Ali (Graziosi, 1942). Bien d’autres 
stations viendront enrichir les inventaires notamment celles de la vallee de 1’Ajal 
au nord du Messak ou a proximite de Sebha. 

Les gravures du Djebel Ben Ghnema sont signalees par Guarini en 1933, 
bien avant la monographic publiee par Ziegert en 1967. Peu auparavant, Para- 
disi (1964) publiait quelques gravures de l’Haruj el- Aswad, region qui sera revue 
par le meme Ziegert. 

Longtemps apres Barth, Frobenius reprit sa trace sur le Messak, et entreprit 
de relever des gravures a In-Habeter et au wadi Tilizaghen dont il ne publia 
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Scene de traite. En arriere plan des recipients sont accroches a des mats sculptes. 

W. Tiksatin (Messak). H = 120 cm 


que quelques documents (Frobenius, 1937). Ce n’est qu’apres la deuxieme 
guerre mondiale que V exploration de la region reprendra timidement : Frison 
Roche traverse le Messak ce qui lui permet de decouvrir des stations au nord du 
plateau et en particulier celles des oueds Irahar Mellen et Issanghaten dont les 
parois sont par endroits couvertes de tifinaghs : une fois encore, de tres rares 
documents rupestres seront portes a la connaissance du public (Frison-Roche 
1965, Vacher 1981). Quelques inedits viendront s’ajouter a ce maigre inventai- 
re a la suite de l’expedition de Diole (1955), qui visite partiellement le Messak. 
Les annees 1970 voient un regain d’interet pour l’art rupestre local (Mathendous, 
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Coiffure typique des pasteurs de Wan Amil. W. Ekessi(Akakus). H ~ 25 cm 

In Habeter, wadi Tilizaghen) avec les travaux de Pesce (1967), Penel (Huard & 
Allard, 1971) et Graziosi (1970). II faudra attendre 1977 pour que le cercle des 
recherches s’elargisse : apres leur exploration du bas Tilizaghen, Berhoud et 
Jacquet (1978) parcourent le wadi Tiksatin et le Bedis (Jacquet, 1988). La publi- 
cation de ces nouvelles et originales compositions est sans doute a Torigine de 
la forte attraction qu’exerce le Messak sur les chercheurs qui les ont suivis. En 
premier lieu, on citera les inventaires assez complets de Jelinek (1984, 1985) et 
de Castiglioni & Negro (1986) sur Mathendous, In Habeter, et le cours inferieur 
des oueds Bedis, Tilizaghen et Ti-n-Iblal, precurseurs d’un travail plus syste- 
matique portant sur toute la region. Au congres de Milan, en 1990, sont rap- 
portees les premieres decouvertes importantes dans l’ln-Elobu (Lutz, 1993), 
dans l’ln-Hagalas et le Geddis (Van Albada, 1990, 1993). Ces auteurs vont 
mener simultanement une prospection dans l’ouest du M. Settafet, du Ti-n- 
Amoutin a TAlamas (Lutz, 1995, van Albada, 1994), la zone est (oueds Sahal, 
Iser, Tekniwen et Adro) etant exploree des 1990 par hauteur de ces lignes (Gau- 
thier, 1993). L’importance tant quantitative que qualitative de cette zone sti- 
mulera notre interet pour le prolongement naturel du M. Settafet, a savoir le Mes- 
sak Mellet ou rien n’avait ete alors signale : ainsi que nous l’avons rapporte en 
1992 (colloque AARS, Pinerolo), la zone au sud du Ti-n-Amoutin est d’une 
richesse egale a ce qui a ete mis au jour dans la partie septentrionale (ib. ; Gau- 
thier-Le Quellec, 1993). 

Signale par Foureau, des 1894, fart parietal des environs de Ghat sera etudie 
a partir de 1934 : gravures d’el-Barqat (Scarin), peintures d’In-Elegi (Scortec- 
ci, 1936) et figurations des oueds Arrekin, Selfufet, ou Takiset (Foddi, 1937) qui 
seront publiees par Graziosi (1942). L’annee 1955 marque le debut d’une explo- 
ration plus methodique de l’Akakus avec les missions dirigees par Mori (1960, 
1964, 1965, 1974). Ces travaux porteront sur le wadi Teshuinat (Wan Melloul, 



2786 / Fez z an 













Fezzan / 2787 


In-Farden connus sous le nom de Wan Amil et In-Ehed dans la litterature, Wan 
Muhuggiag, Tagzelt, In-Tararit...), In-Eidi, Ti-n-Anneuin, Wan Tabu, Ti-n- 
Lalan, Wadi Ekki dont les fresques sont essentielles pour la reconstitution de This- 
toire regionale. Plus a Test, Rhotert et Kuper (1981) relevent les representations 
des oueds Tarhoscht et Ertan, de Tekaden Takharamat et les gravures du Dje- 
bel el-Ahmar. Depuis la fin des annees quatre-vingt, de nouvelles missions ita- 
liennes (Barich, 1987) ont abouti a d’autres decouvertes, partiellement publiees 
(Luppacciolu, 1987 et 1992). Parallelement, quelques stations ont ete signalees 
par divers chercheurs ou visiteurs tant dans TAkakus (Faleschini & al., 1993, Soz- 
zani 1990) que sur la marge est du Tassili (Pottier, 1995). Comme pour les 
autres regions, sauf pour le Dj. Ben Ghnema, Mathendous et les oueds Zreda 
et Tarut, les publications restent parcellaires et une synthese regroupant tous les 
sites fait encore defaut. 

Ci contre : Localisation des principales stations rupestres du Fezzan. 

Carte de Y. Gauthier. 

1. w. Sahal, Irahar Mellen, Issanghaten ; 

2. w. Tekniwen, Adro, Iser, Alamas ; 

3. w. Tiksatin, Mathendous, In-Habeter, el Aurer, In Galgien ; 

4. w. In-Erahar, w. Bedis, w. Ai'nesnis, w. Takbarkabort ; 

5. w. Tilizaghen, w. Ti-n-Iblal, w. In-Elobu, w. Ti-n-Amoutin ; 

6. w. Imrawen, w. Meseknan, w. Tilwa ; 

7. w. Aramas, w. Tiduwa, w. Ti-n-Sharuma, w. In-Hagarin ; 

8. Auis, Ti-n Torha, Tehied Ta-n-Tiborarin et Tehied Ta-n-Adehun (w. Iyerdin), 
Sugdh, Addad ; 

9. In Eidi, Ti-n-Lalan, Ti-n-Cheikh, Ti-n-Anneuin, Ti-n-Afegiaig ; 

10. w. Teshuinat, In-Farden, Wan Amil, Wan Muhuggiag, In Afouda, Tagzelt, Ti-n- 
Tararit, Wan Tabu, w. Ekessi, w. Ten Gheliga ; 

1 1 . w. Afar, Bobo, w. Afezegar, Anshal, Tanshalt, Imha ; 

12. Takharkori, Arrekin, Selfufet, ou Takiset ; 

13. w. Beridj, In-Djeran ; 

14. w. Ekki, w. Ertan, Tekaden Takharamat ; 

15. w. Tarhoscht ; 

16. Ti-n-Terdaf ; 

17. w. Aramat, Ahloum et Tabrakat ; 

18. Ti-n-Abouka ; 

19. Djebel el-Ahmar ; 

20. w. Buzna, Zinchecra ; 

2 1 . Bab el Maknusa, Sidi Ali ; 

22. D. Ben Ghnema ; 

23. Dor el Gussa ; 

24. w. Umm el-Gher ; 

25. w. El-Had ; 

26. Masauda ; 

27. Gar at el Hara ; 

28. Gur el-Lesat ; 

29. w. Zreda ; 

30. w. Zigza ; 

3 1 . w. Hoddana ; 

32. w. Tarut ; 

33. Shormet el-Greitbat ; 

34. Gasr Arai'siya ; 

35. w. Belheran. 
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Ainsi, les decouvertes au Fezzan sont parmi les plus anciennes de la sphere 
saharienne, et l’apport consequent des deux dernieres decennies a etoffe les 
connaissances : l’inventaire s’est enrichi de dizaines de stations et de milliers de 
figurations qui completent les recensions anterieures. 


UAkakus 

• Les gravures 

Avec le Tassili-n-Ajjer, l’Akakus est Tune des regions a tradition rupestre les 
mieux connues du Sahara. Les gravures y sont moins nombreuses que les pein- 
tures. Par la patine, par le style et les themes, on opere aisement une premiere 
separation entre gravures recentes “camelines” et gravures anciennes “preca- 
melines”. Parmi ces dernieres, un premier groupe est compose d’ceuvres a pati- 
ne totale ou foncee, en contour incise poli et au style naturaliste. que Ton peut 
rapprocher des figurations du “Bubalin Naturaliste” bien connues de l’Atlas ou 
de l’oued Djerat. 

A l’oued Imha, un personnage souleve la queue d’un elephant : il s’agit pres- 
que d’une exception car, dans l’Akakus, les oeuvres naturalistes offrent peu d’an- 
thropomorphes et le theme principal est la faune : girafes et elephants forment le 
noyau le plus important avec les bovides. On compte quelques felins et rhinoce- 
ros (Ti-n-Cheikh, Ti-n-Ascigh dans la litterature, W. Imha) mais beaucoup 
d’autres especes sont sinon absentes du moins tres rares (hippopotames, croco- 
diles, buffles, buffle antique, aurochs) . 

Au plan technique, on note une frequence elevee de traits piquetes, l’absence 
quasi totale de polissage des surfaces endoperigraphiques (utilise pour les defen- 
se d’un elephant au Teshuinat) et la rarete des details. 



Char tire par un boeuf et conduit par un per- 
sonnage qui marche en arriere de 1’ animal. 
La plate-forme rectangulaire est placee en 
avant de Tessieu. Tehied Ta-n-Adhun, nord 
de Sughd (Akakus). L = 21 cm 


Quant a la faune domestique, elle se 
resume a des boeufs qui occupent a 
plusieurs reprises les memes parois 
que des elephants de cet etage comme 
a Ti-n-Afegiaig (w. Emearagele). Rien 
dans la facture, la technique ou la pati- 
ne ne justifie, en l’etat actuel du dos- 
sier, une affectation a des entites dif- 
ferentes : il sagit d’un etage “Bubalin” 
a faune sauvage suppose anterieur a 
un etage “Bovidien” comportant 
essentiellement une faune domestique. 

Moins connues, parce que peu fre- 
quentes et a l’ecart des grandes sta- 
tions du Teshuinat (mais non pas ab- 
sentes de cette zone comme le dit 
Muzzolini, 1995, p. 280), quelques 
gravures inedites de bovines et d’anti- 
lopes sont indeniablement du style de 
Tazina avec des anatomies etirees, des 
membres effiles et prolonges : elles 
ornent des parois situees sur le plateau 
qui domine le wadi Ten Gheliga (?), 
un affluent du Teshuinat. Une girafe 
de Bobo est attribuable elle aussi a la 




Elephant. Spirale et traits multiples, traitement caracteristique en style regional 

pour la commissure des levres. 

Wadi Alamas, Messak Settafet (Fezzan, Libye). H ~ 50 cm 


meme ecole. La presence de ce type de gravures ne saurait surprendre puisque 
l’aire d’extension de cette ecole recouvre l’oued Arrekin (Graziosi, 1942), le 
Tassili et le Messak, tous voisins immediats de l’Akakus. 

Les oeuvres anciennes sont obliterees par des figurations camelines ou des 
graffitis modernes qui voisinent avec des representations anterieures tel ce char 
detele grave a cote d’un abri a Auis. II reste encore tout un contingent de figu- 
rations subnaturalistes difficilement classables : leur patine, en moyenne plus fon- 
cee que celle des gravures camelines et plus claire que celle des figurations natu- 
ralistes, les situerait a une epoque intermediate assez floue. 

• Les peintures des Tetes Rondes 

Les peintures de l’Akakus s’etagent elles aussi sur une longue periode. On y 
met en evidence des ecoles deja decrites au Tassili, et parmi celles-ci les Tetes 
Rondes. Dans cet etage, le plus ancien, la faune est pauvre en espece avec des anti- 
lopes stylisees et de rares rhinoceros, animaux classiques de cette ecole au Tas- 
sili. Cette faune, peu abondante, n’est pas assez significative pour permettre un 
calage precis sur un schema paleoecologique. Les anthropomorphes, souvent 
mais non pas toujours a tete circulaire, sont dominants. Ils sont identifiables a 
leur style particulier, plus ou moins naturaliste, aux formes arrondies, et a la tech- 
nique picturale : contour epais de couleur foncee pour les phases anciennes, 
double d’un remplissage total en aplat (brun, vert, ou rougeatre) dans les plus 
recentes, bien que l’inverse existe a In-Afouda. Galbe du ventre, figuration des 
seins, peintures corporelles et absence de tout detail du visage rappellent sans 
ambigui'te les fresques tassiliennes. 

Les principaux etages connus a l’ouest sont presents dans fAkakus quoique en 
nombre plus limite. Les “Grands Dieux” font cependant defaut, et une majorite 
de figurations appartient au sous etage des semi-naturalistes communs avec rem- 
plissage en aplat et peu de details internes. Alors que Mori et Lupacciolu (1992) 
situent ces Tetes Rondes au debut de l’Holocene, Muzzolini (1995), considerant 
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les patines plus prononcces, les voit anterieures aux pasteurs de Ti-n-Anneuin sans 
toutefois remonter au dela de 4000 be. Aucune superposition ni datation directe 
ne permet de lever le flou sur cette fourchette. 

• Les peintures du bovidien final 

Plus pres de nous, des groupes de pasteurs ont marque leur passage dans les 
abris par des fresques ou la faune domestique - bovines et moutons - tient une 
large place. Ces groupes de Wan Amil et Wan Tabu sont le pendant de celui 
d’lheren-Tahilahi plus a l’ouest avec des peintures remarquablement natura- 
listes, au contour tres fin a l’ocre et des details nombreux, dont les visages des- 
sines avec precision. Les pasteurs de Wan Amil, parfaitement identifiables a 
leur coiffure specifique (Fig. 8) sont localises sur une petite region autour du 
Teshuinat. Couverts parfois de longues capes, ils pratiquent la chasse au mou- 
flon, au lion ou a la girafe avec des arcs et des lances. Les femmes, vetues de robes 
transparentes a motifs geometriques s’affairent devant les enclos, tandis que les 
hommes forment des groupes parfois nombreux comme a Wan Melloul et In- 
Araien. Les attitudes sont cependant moins variees et le style un peu plus raide 
que dans les compositions de Fecole d’lheren-Tahilahi. Ce dernier groupe sty- 
listique s’etend plus largement que ne le dit Muzzolini (1995,p. 138) et se mani- 
feste en plein coeur de FAkakus, a Fembouchure du Teshuinat (Sozzani, 1 990) 
et a In Araien. Les parois de cet abri sont couverts de personnages dont plusieurs, 
longilignes a longue chevelure ou barbus sont typiques du style ; a leur cote sont 
peints des boeufs a rayures ondulees, copies presque conformes de bceufs tassi- 
liens, tel celui de Tadjelamine (Lajoux, 1972, p. 87) ou ceux d’lheren (Lhote, 
1976 : fig. 55). 

• Les periodes recentes 

Les pasteurs de Ti-n-Anneuin ont une attitude stereotypee et s’avancent en files 
de silhouettes rigides, portant quelquefois un arc. Generalement longilignes 
sinon filiformes, ces personnages a la silhouette peinte en blanc ont les epaules 
couvertes d’une longue cape ocre ou parfois transparente et la tete decoree de 
plumes. II arrive cependant, comme a Wan Muhuggiag, que certains aux jambes 
couvertes de motifs geometriques ne soient pas revetus de cette cape. Baudriers, 
bandeau de tete et ornement de chevilles completent leur tenue. La chaussure 
est sans aucun doute une invention plus ancienne mais e’est a cette epoque 
qu’elle est figuree couramment. 

Au wadi Imha, quelques uns de ces personnages sont assis mais le theme quasi 
exclusif reste les personnages en marche, hors contexte et hors presence animale : 
on ne sait cjue peu de choses de cette communaute. Leur apparition non rare aux 
cotes des Equidiens signe une emergence assez tardive, a la fin probablement de 
la periode pastorale. 

r 

Les Equidiens, avec leur tete simplifiee en “batonnet” et leur silhouette geo- 
metrique, sont assurement parmi les plus represents. Peints en aplat, ils se sin- 
gularisent par la teinte, rouge mais aussi blanche. L’habillement n’a rien de tres 
original, les uns etant vetus de courtes tuniques souvent evasees, les autres por- 
tant des robes longues, leurs ornements se reduisent a des bracelets aux coudes 
ou aux chevilles et plus exceptionnellement des bagues (W. Afar). De temps a 
autres, des peintures corporelles donnent une touche plus vivante comme a 
Anshal et a Bobo par exemple. Le batonnet correspondant a la tete est quel- 
quefois entoure d’un halo (les cheveux) et les grandes plumes sont une decora- 
tion habituelle. Groupe musical de Ti-n-Cheikh, couple devant un enclos avec 
des poteries du W. Afezegar sont quelques unes des images classiques au meme 
litre que les chars tractes, soit par des chevaux au galop volant de Ti-n-Anneuin 
(Mori, 1960) et Takharkori (Sozzani, 1990), soit par des boeufs. 
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Quant au Camelin, il n’y est ni plus ni moins present que dans les autres 
regions. Peintures et gravures declinent les themes coutumiers : dromadaires 
montes ou non, enclos rectangulaires a contreforts, palmiers, guerriers, chasse 
au mouflon qui se melent aux inscriptions. 


Messak 

• Un art essentiellement grave 

A l’inverse du Tassili-Akakus, la gravure est le mode d’expression presque 
exclusif du Messak! Uiconographie y est d’une rare richesse : les milliers de pan- 
neaux graves font de ce secteur geographique un des mieux documentes sur le 
passe. Les sites s’echelonnent le long des oueds qui entaillent un plateau inhos- 
pitalier et presque totalement abandonne aujourd’hui. 

On insistera aussi sur la qualite exceptionnelle des representations les plus 
anciennes. Nulle part ailleurs n’a ete utilise avec autant de reussite l’art du bas relief 
associe a quelques trouvailles : la technique du double trait souligne avec bonheur 
le contour de Tanimal et le rend plus “lisible”. On peut encore citer le mouvement 
en spirale, a traits multiples souvent, donne a la commissure des levres des grands 
mammiferes ou le traitement tres particular de l’oeil des bovins et des pachy- 
dermes. La maitrise artistique transparait aussi dans Tutilisation des effets de 
perspective. Le travail est souvent complete par un tres fin polissage partiel ou total 
des surfaces internes. Ces gravures naturalistes sont aussi remarquables par leur 
dimensions, quelquefois monumentales : elephant ou lion depassant 4,5 m, hip- 
popotame approchant 4 m pour ne citer que les plus imposants. 

• Faune et personnages 

Nulle part ailleurs non plus, la grande faune africaine n’est exposee avec autant 
de details et avec une telle frequence : tout d’abord les autruches (17 %) loin 
devant les elephants (6 %) et rhinoceros (5 %) communs d’un bout a l’autre du 
Sahara mais aussi buffles antiques (2,4 %) et buffles actuels (2,3 %), aurochs 
(2,3 %) de meme que les especes aquatiques avec une proportion inegalee de cro- 
codiles et d’hippopotames (1,6 %) et quelques rares poissons. Les girafes, sont 
particulierement nombreuses (7 %) et elles se melent a quantite d’autres herbi- 
vores - mouflons, antilopes, dont des oryx, gazelles, anes - qui sont traquees par 
des felins (lions, leopards) ou par l’Homme. Plus originaux sont les fennecs, les 
chats et les canides domestiques ou sauvages. La chasse a courre, que ces der- 
niers pratiquent en meutes, les designe comme des lycaons, seuls animaux a 
operer de la sorte. Quelques especes rares sont aussi presentes - serpents, lezards, 
singes, sangliers et phacocheres ou encore lievres et oiseaux - alors que les vege- 
taux sont quasi inexistants aux periodes anciennes. 

Ces animaux cotoient des personnages et d’autres animaux dont le statut 
domestique ne fait aucun doute : colliers, pendeloques, bats ou selles, attributs 
cephaliques, charges dans les cornes. Au Tiksatin, une composition montre des 
vaches attendant leur tour pour la traite a proximite du campement, dans le 
Meseknan des hommes sont melanges au troupeau et ailleurs des femmes 
conduisent des boeufs somptueusement harnaches et encadres par des chiens 
(Gauthier, 1994 a : 14). Ces canides, que Ton retrouve a diverses occasions 
dans l’environnement des populations - outre la conduite des troupeaux, ils 
assistent les chasseurs - sont a Tevidence familiers de L’Homme et peuvent etre 
consideres comme domestiques. Quoique nettement moins abondants que les 
bovines (38 %), les moutons (2 %), dont une centaine environ sont repertories, 
font partie du cheptel. Les chevres sont beaucoup plus nombreuses mais rare- 
ment associees aux hommes. 
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Femmes en robes longues decorees de motifs divers et retenues par des ceintures 
a retombees. Elies encadrent un troisieme personnage. Tous trois tiennent en main 
des longes fixees sur le mufle de bovins harnaches (non visibles ici) . 

W. Imrawen (Messak). H = 85 cm 

L’identite de technique, de style et de patine interdit de placer ces quatre especes 
dans une fourchette temporelle disjointe de celle de la grande faune. Si Ton rajou- 
te que les humains associes a ces deux groupes fauniques ont des vetements et attri- 
buts similaires, force est de constater l’homogeneite de cet ensemble naturaliste. 

Les personnages represented environ un quart des sujets. En contraste peut 
etre avec ce que l’on observe dans P Atlas ou au Djerat, hommes et femmes sont 
souvent traites avec un naturalisme qui n’a rien a envier a celui des animaux. 
Details des vetements, ceintures, pagnes, short pour les hommes et robes longues 
pour les femmes, traits du visage, decors et parures, coiffures et couvre-chefs sont 
d’une grande variete (van Albada, 1994; Lutz, 1995; Gauthier et al., 1996). 
Figes a jamais sur les rochers, quelques personnages aux vetements richement 






Fezzan / 2793 



Theranthrope a tete de lycaon. De sa ceinture compartimentee, pendent des trophees 
(lion et animal indetermine) . Double trait et polissage soigne. 

W. Tiduwa (Messak). H = 1 15 cm 


decores participent a des ceremonies au sens enigmatique, encadrant d’autres 
individus affubles de masques d’animaux. 

• Un monde imaginaire 

Ces masques, generalement des tetes d’animaux (elephant, rhinoceros, anti- 
lope, hippopotame, bovin. . .), esquissent un monde symbolique difficile a appre- 
hender dans sa totalite. L’extreme variete des actions dans lesquelles sont impli- 
ques ces porteurs de masques, ne nous eclaire pas veritablement sur leur 
signification. II semble toutefois que Interpretation comme camouflage pour la 
chasse puisse etre rejetee dans la plupart des cas (Gauthier & al., 1996). Dans 
d’autres contextes, l’attitude particuliere de personnages masques - en course, 
penches, bras rejetes dans le dos (Gauthier, 1994 c) - est consideree comme 
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caracteristique des etats de transe mais, au Messak, rien ne nous permet de 
conclure de la sorte. 

Theranthropes, personnages masques ou animaux etranges demontrent que 
l’art rupestre n’est pas une transcription du monde reel vecu par les artistes mais 
plutot de leur spiritualite. Au Messak ce monde imaginaire se manifeste avec 
vigueur (Jelinek, 1984; Castiglioni-Negro, 1986, van Albada, 1994). Ces theran- 
thropes, le plus souvent a tete de canide (lycaon), participent a des actions dont 
les simples humains seraient bien incapables : avec aisance ils transportent, en 
travers des epaules ou sous le bras, un aurochs, un hippopotame ou un ane. On 
pourrait de meme decrire leur capacite a chevaucher des elephants et commenter 
leur taille, proche de celle des pachydermes qui les accompagnent, par opposition 
aux humains “normaux”, tres souvent minimises. Frequemment ils s’inserent 
dans un contexte cynegetique (Gauthier-Le Quellec, 1993) : ils trainent par la patte 
un rhinoceros, retiennent par la corne un aurochs avant de l’abattre (van Albada, 
1 992 : 29) ou decapitent un rhinoceros. Cette reference a la chasse et a la mort est 
renforcee par les trophees de grands fauves (aurochs, rhinoceros, lion) qui pen- 
dent a leur ceinture. On les voit aussi s’accoupler a des elephants, et d’autres fois, 
ils sont engages dans des operations plus curieuses, tel ce theranthrope a tete de 



Bovin a cornes “en avant”. Le corps est finement boucharde, des reserves marquant 

les taches du pelage. W. Umm el-Gher 
(Hammadat el-Homra) . L = 64 cm 
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chacal occupe a lecher les bouses d’un elephant, et cet autre soulevant la queue d’un 
elephant pour peut-etre recueillir ses excrements. La notion sous-jacente de fecon- 
dite liee a ces geants mythiques d’antan trouve un echo dans les ecrits d’Herodo- 
te qui cite des « monstres a tete de chien » et dans le legendaire Amerolqis touareg 
qui s’accouplait avec des elephantes (Aghali Zakara & al. 1979). 

Ce monde etrange est aussi peuple d’animaux fantastiques : girafe a tete d’ane, 
autruche a tete de bovine, de gazelle ou de girafe, autruche quadrupede, “singes” 
aux membres griffus. . . - que Y on est bien en peine de rattacher a une quelconque 
espece connue (Gauthier, 1 994 b) . 

• Sexualite 

Elle tient une place importante : de l’accouplement banal a la sodomie, des pra- 
tiques a deux aux scenes collectives en passant par la bestialite, le panorama est 
en effet tres vaste. Certains individus sont dotes d’attributs masculins mons- 
trueux. Parmi eux, ceux dits en posture de Bes : graves de face, a petites oreilles 
souvent pointues, jambes a moitie flechies et ecartees, ces personnages zooce- 
phales ont un sexe demesure. Leur pendant feminin est la femme ouverte : 
montree de face, jambes largement ouvertes sur le sexe marque par une cupu- 
le. Certaines tres profondes donnent l’impression d’avoir ete ravivees. Le concept 
feminin que ces figurations sous-tendent est souvent reduit a sa plus simple 
expression : les signes vulvaires sont ici tres abondants. C’est par dizaines, sinon 
par centaines qu’ils couvrent les parois, souvent celles de grottes ou abris. On 
notera que des cupules sexuelles sont frequemment ajoutees sur des person- 
nages, y compris sur des femmes vetues de robes longues. 

Ces cupules nous paraissent relever d’une demarche propitiatoire : les toua- 
reg, en quete de fecondite, ont ici ou la, fhabitude de passer leur doigt dans le 
sexe de telles representations de femmes ouvertes. Plusieurs autres faits incitent 
a penser que beaucoup de ces scenes ont un caractere rituel et qu’elles ne rele- 
vent pas de la simple pornographie : la presence de masque ou de raquettes, Y as- 
sociation repetee de femmes ouvertes ou in co’itu avec des bovins harnaches. 

D ’autres scenes sont des hymnes a la fecondite : sur un rocher de l’Alamas, une 
femme en train d’accoucher est entouree par des couples in coitu (Gauthier, 1994c). 

Certains symboles mysterieux et au sens tres controversy meriteraient un 
developpement plus consequent : il en est ainsi des ovaloides mis en relation avec 
les humains et les animaux (qu’ils les touchent ou qu’ils y penetrent) et des 
“cercles radiaires” dans lesquels des auteurs voient une symbolisation de pieges 
ou des “raquettes”. Des interpretations divergentes sont avancees dans les tra- 
vaux de Castiglioni-Negro (1986), Le Quellec (1993), van Albada (1994) 

* Gravures du style fin : fecole de Tazina 

Alors que les figurations naturalistes peuvent atteindre des tailles imposantes, cer- 
tains sujets en style fin ou de “Tazina”* peuvent se distinguer par une miniaturi- 
sation extreme. Des sites entiers sont consacres a ces gravures, executees prefe- 
rentiellement sur des dalles horizontales. Les proportions d’animaux sauvages 
sont differentes, et semble-t-il, significatives d’un milieu moins favorable que celui 
de l’ensemble naturaliste : une preponderance des antilopes/gazelles (35 %), des 
girafes (23,7 %), et des bovins (16 %), elephants (1,1 %) rhinoceros (2,5 %) ethip- 
popotames devenant marginaux, alors que les aurochs ont disparu. L’atmosphere 
a change : absence de theranthropes et de scenes sexuelles, les ovales et cercles 
radiaires laissent la place aux “nasses” (Gauthier, 1996a) inconnus dans les autres 
entites stylistiques. Quel lien peut-il y avoir entre cet ensemble de gravures en 
style fin et l’ensemble naturaliste ? Elies paraissent a priori le fait de groupes cul- 
turels differents, plus recents en moyenne pour les gravures en style fin. Cepen- 
dant, au Messak, quelques “emprunts” laissent entrevoir une realite plus complexe. 
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L’utilisation du double trait et des ressemblances dans des scenes pastorales, trop 
marquees pour etre fortuites, traduisent une influence certaine (Gauthier, 1996 a) 
d’un groupe sur F autre : soit lors d’une cohabitation au moins partielle sur la fin 
de la periode naturaliste soit par filiation plus directe. Dans cette deuxieme hypo- 
these, la rupture apparente ne serait que F expression d’une modification radicale 
dans les modes de vie et de pensee, en reponse a la degradation du milieu. 

• Gravures recentes 

II ne faut cependant pas occulter la presence d’une grande masse de sujets a 
la facture moins assuree, en trait piquete et a patine moins prononcee, qui sont 
difficilement classables. 

Parmi ces gravures subnaturalistes et notamment celles a patine plus claire, il 
est difficile d’identifier formellement un equivalent a l’etage Caballin du Tass- 
li-Akakus : les seuls elements que Font peut mettre en parallele (chronologique) 
sont quelques chevaux montes par des guerriers parfois avec lance et bouclier 
et des chars graves - a deux, trois ou quatre chevaux. Une dizaine environ sont 
recenses (Gauthier, 1994 d). Ils s’apparentent a ceux du Fezzan septentrional. 

• De rares peintures 

On denombre tout au plus une vingtaine de stations a peintures et un nombre 
limite de sujets. Quelques unes seulement ont donne lieu a publication (Casti- 
glioni-Negro, 1986). II est difficile de les situer mais pour une large part (che- 
vaux au Ti-n-Sharuma, personnages a Focre rouge de la grotte din Habeter, 
petits archers blancs de FIn-Hagarin, Caballins ou pasteurs de Ti-n-Anneuin) 
elles ne paraissent pas anterieures a la periode caballine tassilienne. Quelques unes 
cependant, souvent en aplat blanc avec parfois des traces jaunatres (girafes et 
bovines ?), et tres effacees pourraient etre plus anciennes sans qu’il soit possible 
d’aller plus loin dans Fanalyse. 


Ben Ghnema , Dor el Gussa 

Le contexte est fort different au Fezzan sud-oriental, que ce soit au Djebel Ben 
Ghnema, ou a Dor el-Gussa, regions ou la gravure est la manifestation presque 
unique. 

En ce qui concerne la faune, on note une forte proportion de bovines (~24 %), 
d’autruches (24 %), de gazelles et antilopes (~ 19 %) - oryx, addax, gerenuks - ou 
encore de girafes (~ 1 3 %) . Le reste de la faune sauvage, essentiellement des ele- 
phants (2.5 %), des felins (0,7 %) et des rhinoceros (0,5 %) y est reduite et ne com- 
porte pas certaines especes - hippopotame, buffle et buffle antique, aurochs - 
typiques des etages anciens du Messak ou de Djerat. Sur pres de 1 100 sujets, on 
ne remarque que 4 equides. A ceci, il faut a j outer une cinquantaine de chameaux 
(~4,5 %) et de rares inscriptions (statistiques tirees de Fouvrage de Ziegert, 1967). 

Les scenes avec personnages, sont generalement peu complexes : des hommes 
schematiques, equipes d’arc ou bien d’armes courbes, s’attaquent a des ele- 
phants, des girafes ou des herbivores. On se perd en conjecture sur ces autres 
individus, presents par dizaines et habituellement en groupes, qui se confondent 
avec des silhouettes d’animaux : penches en avant, bras tenus dans le dos, on peut 
les prendre pour des autruches aux ailes deployees qu’ils accompagnent en de 
multiples occasions. Cette confusion parait volontaire mais Fambigui'te homme 
animal est levee par les masques de bovides que ces silhouettes arborent. 

Au plan stylistique, beaucoup de ces gravures sont schematiques, d’execution 
sommaire et difficiles a rattacher a un groupe precis. Le plus souvent elles sont 
realisees en trait piquete fin ou grossier, avec piquetage integral ou partiel de la 
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surface endoperigraphique. Le contour poli est plus volontiers reserve aux sujets 
en “style de Tazina”, et aussi a quelques bovines. 

Dans F ensemble, la patine est sombre, a f exception des gravures d’age came- 
lin, au demeurant peu nombreuses, et des inscriptions libyco-berberes qui mar- 
quent la limite de leur domaine d’extension vers Test. En resume, une faune 
plutot caracteristique d’un milieu en voie de desertification, une facture rappe- 
lant celle des etages precamelins tardifs ailleurs, une patine sombre, autant d’ele- 
ments qui militent pour une production lors d’une periode peu ancienne, mais 
certainement anterieure a fapparition du dromadaire. Arguant de l’existence de 
quelques tombes garamantiques et d’un char a multiples timons (Graziosi, 1 942, 
Tav. 138), Muzzolini (1995 Rip. p. 391) les situe dans la deuxieme moitie du 
Ier millenaire avant notre ere. 


Fezzan septentrional et central 

Sur les sites de la Hammadat el-Homra et au Shati, quelques parois sont 
peintes, mais la gravure est preponderante. II est fait une large utilisation du 
piquetage pour le contour et/ou fintegralite des sujets, le polissage interne et le 
contour poli n’etant adopte que pour une faible proportion. L’inventaire com- 
plet de la faune des wadi Tarut et Zreda, assez representatifs de fart regional, 
fait apparaitre quelques differences quantitatives et qualitatives avec celle des deux 
massifs precedents : les bovines (29 %) tiennent une large place devant les 
autruches (17,6 %) mais les gazelles et antilopes (-7 %) et les girafes (7 %) sont 
moins nombreuses (Le Quellec, 1987). Elephant, rhinoceros et felins sont la aussi 
relativement exceptionnels (moins de 1 % pour chacune des especes). En 
revanche, les chevaux represented 7,8 % de la faune, au lieu de 0,3 % au Dj. Ben 
Ghnema. Les statistiques precises restent a faire sur les autres lieux (Zigza, 
Masauda, ed-Debuat, au Djebel Lijef). 

A cote des gravures, Y iconographie du wadi Zreda comporte aussi quelques 
dizaines de sujets peints dont beaucoup de boeufs - souvent a cornes en avant - 
peints en blanc et que Graziosi (1981) met en correspondance avec ceux de 
l’Akakus et du Djebel Ouenat. 

Dans toute la region du Shati, on ne voit que peu de scenes complexes ; nean- 
moins certaines mettent parfois en oeuvre des personnages impliques dans des 
actions de chasse. On y trouve aussi nombre d’anthropomorphes dont des per- 
sonnages ithyphalliques graves de face et a tete animal semblables a ceux du Mes- 
sak (et Aurer entre autre) ou de l’Akakus (Ti-n-Lalan, Mori 1965; Graziosi, 
1942 Tav. 32). L’arc est utilise pour la chasse et des armes d’hast a tres large poin- 
te (plus tardives) sont brandies par des individus equipes de boucliers ronds ou 
rectangulaires. La region est connue pour ses chars schematiques - biges, triges 
et quadriges -, une vingtaine environ, quasiment tous tractes par des chevaux 
(Graziosi, 1942; Le Quellec, 1987, Gauthier, 1994). Plus originales sont les 
figurations de bateaux avec ancre, mat et voiles des wadi Zigza et el-Had (Gra- 
ziosi, 1942, Tav 59, 103) qui ont une replique au Messak (Lutz, 1995, p. 64) 

Comme au Djebel Ben Ghnema, il s’agit en majorite de sujets subnaturalistes 
dont le calage chronologique est malaise. L’ absence en leur sein, d’hippopo- 
tames, de crocodiles, d’ aurochs ou de buffle antique. . . - ainsi que celle des che- 
vaux, n’incite pas a attribuer a cet ensemble de gravures subnaturalistes une 
anciennete egale a celle de l’etage naturaliste du Messak. Certaines a patine 
sombre precedent assurement les figurations de chars et de bateaux que leurs 
patines plus claires rejettent dans une epoque plus recente mais d’ autres pour- 
raient etre contemporaines de ces dernieres. 
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Dans sa synthese sur les wadi Tarut et Zreda, Le Quellec (1987) propose de 
classer les gravures en quatre groupes successifs (Chasseurs, Pasteurs, Equidiens, 
Camelin) en reference a une classification originellement avancee par Huard 
(1980). Les analyses plus recentes et la presence de bovins domestiques sous les 
representations de la grande faune rendent caduque une telle succession et plus 
particulierement la reference a une “Culture des Chasseurs” : on ne peut sepa- 
rer ces chasseurs des pasteurs car on retrouve dans les deux groupes les memes 
elements culturels et une identite tant stylistique que technique. 


D’autres sites s’egrenent le long de la vallee d’el-Ajial qui suit la falaise du 
Messak. Les plus importants sont ceux de la passe de Bab el Maknusa qui donne 
acces a l’erg de Murzuq et au Messak, du W. Buzna et de Zinchecra. A Mak- 
nusa, plusieurs stations melangent des animaux naturalistes, des figurations en 
style de “Tazina” et des gravures plus recentes montrant des hommes bi-trian- 
gulaires armes de lances nervurees (metalliques), des chevaux montes (Pau- 
philet, 1953). Quelques grands elephants de belle main sont graves au sommet 
d’une gara au debouche du W. Buzna ; au pied meme de la gara, de nombreux 
blocs sont reconverts d’oeuvres a patines totales qui s’inserent bien dans le cadre 
artistique et culturel du Messak. 


Le Fezzan occidental 

• Oueds Ertan et Tarhoscht 

Les manifestations les plus occidentales de Fart parietal Fezzanais sont celles 
des oueds qui devalent du Tassili vers la vallee du Tanezouft et la plaine de Ghat 
et, plus au nord, vers Fort Tarat. 

Au W. Ertan (Rhotert et Kuper, 1981), il s’agit surtout de peintures, pour les- 
quelles la technique (contour en trait fin) a des homologues sur les sites voisins 
du Tassili. Les personnages a profil mediterraneen sont nombreux et figures 
avec precision : leurs visages sont clairement indiques ainsi que la chevelure et 
parfois leur corps est couvert de motifs en chevrons. D’autres personnages sont 
habilles de pagnes ou de vetements en fibre (?). D’autres encore ont les epaules 
couvertes d’une longue cape pointue qui tombe jusqu’au sol, cape assez inha- 
bituelle au Sahara central. Les enclos ont une forme en “haricot” comme au Tas- 
sili. Plus rares sont les personnages a profil negroide : une scene au moins evoque 
l’atmosphere de l’ecole de Sefar-Ozaneare (W. Ertan C) avec ses conversations 
devant l’enclos nombre d’anthropomorphes, vetus eux aussi d’etranges capes ou 
de depouilles, sont acephales, la couleur utilisee pour la tete ayant disparu. 

Ce qui frappe en definitive, c’est la grande diversite de morphologies, de vete- 
ments et de coiffures et de style qui coexistent dans ces quelques abris du 
W. Ertan, signe apparent d’un grand brassage de populations. La dimension 
symbolique est soulignee, comme en beaucoup d’endroits, par la presence d’un 
couple de personnages portant des masques de bovides et par une scene de 
combat ou s’affronte des etres zoocephales. 

Une ambiance analogue a celle des ecoles d’lheren-Tahilahi ou de Wan Amil 
transparait dans la faune : deux ou trois moutons et surtout des boeufs avec des 
robes ponctuees et a lignes ondulees dont la perfection n’a rien a envier a celle 
des animaux de l’Akakus ou du Tassili. 

La faune sauvage, elle, est rare et se limite a quelques elephants, girafes ou lions. 
Meme si Ficonographie n’est pas un reflet fidele de la faune reelle de l’epoque, 
on ne peut s’empecher de constater les meme absences que dans les ecoles du 
bovidien final - rhinoceros, hippopotames, et autres especes aquatiques. Ces 
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absences sont peut-etre revelatrices d’une ambiance climatique deja moins favo- 
rable a la grande faune ethiopienne. Les auteurs placent la majorite des peintures 
dans la fourchette 5 000-2 500B.P. Hormis deux sujets possiblement assimi- 
lable aux Tetes Rondes et la scene avec enclos ci-dessus, quantite datent pro- 
bablement du Bovidien final. 


Dans “l’abri du Lion”, au W. Tarhoscht, les sujets sont plus grossiers et plus 
recents. Des hommes defendent leur troupeau contre les attaques des lions. Sur 
un panneau voisin, deux chars sont tractes par des boeufs (ib. abb. 174 , 189). Les 
personnages et ceux d’un panneau voisin, avec leurs tetes batonnets, relevent de 
la fin de la periode caballine ou du Camelin ancien. L’utilisation de l’aplat ocre 
ou blanc pour les anatomies et les robes est plus caracteristique de l’Akakus 
(Tagzelt, Tin Cheikh) que du Tassili ou l’ocre est la couleur privilegiee. 

• Confins algero-libyens 


II est peu question de la zone frontaliere, qui s’etend de l’erg Titeghsin jusqu’a 
Fort Tarat et aux reliefs plus au nord. Bien qu’en apparence peu nombreux, des 
sites existent pourtant. Dans les abris de Ti-n-Terdaf, visites depuis longtemps, 
les parois sont couvertes de grands boeufs naturalistes (certains a cornes en 
avant) au trait incise et a patine saturee que Ton peut rapprocher de leurs equi- 
valents de l’Akakus (Imha, Anshal ou Auis). Ils cotoient des rhinoceros peut 
etre posterieurs et des gravures plus recentes de chevaux, des tifinagh et des sujets 
typiques du Camelin. A quelques kilometres au sud-est nous avons releve des gra- 
vures tres erodees de felins et de bovides, a proximite d’autres stations ou les tifi- 
nagh temoignent d’une frequentation jusqu’a une epoque tres proche. 


Plus au nord aux environs de Ti-n-Abouka, a proximite d’un ancien lac, les 
pitons sont ornes de bovins, d’elephants, de gazelles et de girafes souvent a pati- 
ne saturee. A part de probables felins, nous n’avons pas identifie d’autres especes 
dans cet ensemble naturaliste qui comporte peu de personnages et qui nous 
parait le plus ancien. Quelques sujets en style de Tazina, girafes et antilopes, sont 
graves sur les rochers alentour. Quand on poursuit au nord, le terrain devient 
moins favorable et la densite d’oeuvres s’amenuise tres rapidement. 


L’inventaire actuel n’est pas suffisamment etoffe pour reconstituer le schema 
devolution des populations et de la faune sauvage assez clairsemee et peu diver- 
siflee. On pourrait supposer un age recent meme pour les figurations naturalistes 
les plus anciennes mais l’absence d’especes diverses (animaux aquatiques, buffle 
antique par exemple) peut s’expliquer aussi par la topographie, complexe et 
sans doute peu favorable a l’etablissement des especes vivant habituellement sur 
des espaces plus ouverts. 


Deux points meritent cependant d’etre signales. Le premier, sur au moins 
cinq stations (Ti-n-Terdaf, W. Aramat, bordure de paleolac au sud-ouest de 
l’erg Titeghsin), concerne des ovaloi'des comme il en existe des centaines au 
Messak : ici ils ont la particularite d’etre systematiquement groupes par deux et 
isoles de tout contexte. Dans le W. Aramat, le second concerne un personnage 
gibeux, ithyphallique, arme d’une hache et dessine en profil absolu. Unique en 
son genre dans ce secteur, il presente les memes caracteristiques que certains 
anthropomorphes zoocephales de 1’ Alamas (Messak) . 

Les abris peints des oueds Aramat, Ahloum et Tabrakat (Fessel, 1993, Pottier, 
1995) reprennent quelques concepts familiers au Tassili et dans l’Akakus : chars 
au galop volant ou detele, pasteurs de Ti-n-Anneuin, scenes pastorales avec 
boeufs et moutons. A proximite de l’erg Titeghsin, des abris conservent quelques 
peintures anciennes tres degradees et d’autres d’inspiration cameline et des tifi- 
nagh. 
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En resume., sauf a l’approche des massifs tassiliens, Tart parietal de ces confins 
algero-libyens parait bien pauvre si on le compare a celui des regions decrites pre- 
cedemment. II est cependant presque certain qu’une exploration systematique 
s’avere necessaire. 

Classification et chronologic 

Si pour la periode Cameline, il y a consensus quant a ses debuts, les opinions 
divergent rapidement entre defenseurs d’une chronologie courte et partisans 
d’une chronologie longue. L’ecole italienne rejette dans le paleolithique superieur 
les gravures naturalistes, suivies par les peintures Tetes Rondes de 10 000 a 8 000 
BP environ et une periode pastorale entre 7000 et 4000 (pasteurs de Wan Tabu 
et Wan Amil). Pour Mori (1975) et Lupacciolu (1992), ces demiers seraient sui- 
vis par une phase pastorale recente (pasteurs de Ti-n-Anneuin) precedant la 
periode Caballine dont les debuts sont situes vers 3 500 BP Ces durees et les 
intervalles qui separent les periodes ne sont pas suffisamment justifies et les 
arguments avances n’emportent pas vraiment la conviction. 

Les divergences les plus importantes avec les defenseurs de la chronologie 
courte portent sur les gravures naturalistes. II importe de souligner ici un com- 
mentaire de Graziosi (1981) qui remarque, a propos de Part parietal du W. Zreda, 
que des boeufs domestiques sont obliteres par des representations de la faune tro- 
picale. Cette meme constatation, faites par divers auteurs, a des repercussions 
considerables : si des animaux domestiques sont sous-jacents ou meles a la faune 
sauvage il est difficile de les en separer et de les regrouper dans un etage bovi- 
dien suppose plus recent. A cejour> un statut domestique certain a bien ete attri- 
bue a des bovins mais aucun n’est anterieur a 6 500 BP (Gautier, 1993) ou au 
mieux 7200 BP (Hassan, 1988). Au Fezzan meme, les fouilles de Ouan Muhug- 
giag et Ti-n-Torha n’accordent pas une anciennete de plus de 6 000 ans aux pre- 
miers animaux domestiques. Il faut done admettre que les plus anciennes gra- 
vures ne sauraient remonter a une date bien anterieure au vf ou vir millenaire 
B.P Le constat est valable pour les fresques du Tassili-Akakus, notamment pour 
celles des ecoles ou le boeuf existe. Dans l’etat actuel du dossier, la chronologie 
courte, defendue par Muzzolini (1995) parait mieux etayee. Pour les gravures 
naturalistes du Messak, nos observations sont en accord avec cette position 
(Gauthier, 1994 a, 1996). Sans en tirer toutes les consequences, Jelinek (1984, 
1985) avait deja fait des constatations similaires, a savoir fexistence de bovins 
domestiques des les phases anciennes. La consequence est une contraction de 
fechelle, et des duree plus courtes pour les diverses phases. 


Relations intra et inter regionales 

Comme il a ete dit supra, le Fezzan regroupe des secteurs geographiques net- 
tement individualises, dont beaucoup sont distants de leurs plus proches voisins 
de quelques dizaines de kilometres tout au plus. Meme a haute epoque, ces dis- 
tances n’etaient pas suffisantes pour s’opposer aux deplacements entre massifs 
qu’aucune barriere physique n’isole. 

Il est done peu concevable, meme si chacune presente des specificites au plan 
culturel, que ces regions soient restees isolees et fermees a tout contact exterieur : 
une comprehension globale de la Prehistoire locale ne peut done faire l’econo- 
mie d’une comparaison de ces regions entre elles. 

L’impression qui domine, e’est que les ecoles ou etages les plus anciens - gra- 
vures naturalistes du Messak et de PAkakus, Tetes Rondes - suggerent des 
groupes culturels sinon ethniques distincts par bien des aspects. 
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Les Fetes Rondes , sans equivalent plus a l’est, se rangent a 1 ’evidence dans la 
sphere d’influence du Tassili-n-Ajjer, probable foyer de diffusion si Ton en juge 
par la plus grande diver site et la plus grande densite. 

Pour ce qui est des occupants du Messak, notamment les auteurs des gravures 
naturalistes, leur diffusion peut etre apprehendee sur des criteres techniques et 
plus specialement par l’usage du “double trait”, presque ignore ailleurs. Vers le 
sud, la culture originale du Messak semble se terminer un peu au sud de la 
passe de Tilemsin. Cependant, un boeuf en double trait et a la ligne tres similaire 
a celle de ses congeneres du Messak indique une possible extension ou des 
contacts avec les populations de l’oued Beridj (Tadrart algerienne) a environ 
100 km au sud-ouest. 

Les concentrations les plus orientales sont au niveau d’Ubari et la derniere 
manifestation est un magnifique elephant a Bab el Maknusa : en apparence, cet 
art du Messak n’a pas rayonne au dela, vers le Fezzan septentrional ou oriental. 
Une trace eventuelle d’influence, reside dans la presence, au Messak et au Dj. 
Ben Ghnema, de ces curieux individus masques, penches, bras dans le dos : des 
differences flagrantes dans la facture et la technique et le fait que cette posture 
soit observee jusqu’a Ti-n-Rehroh dans les Tassili au sud du Hoggar (Gauthier 
& al 1996) ne permettent pas d’aller plus loin, sauf a evoquer un fond culturel 
ancien, commun aux civilisations sahariennes. 

L’analyse des gravures de l’Akakus fait bien apparaitre quelques ressemblances 
avec celles du Messak : l’accouplement de l’homme a tete de chacal de Ti-n- 
Lalan ne detonnerait pas sur les rochers du Messak; et a quelques kilometres de 
la, un ithyphallique portant une hache sur Fepaule exhibe une ceinture com- 
partimentee classique au Messak (Gauthier, 1996, p. 74). Au W. Imha, un 
homme souleve la queue d’un elephant dans un geste analogue a celui du the- 
ranthrope du Tiduwa (Messak) occupe a lecher les bouses d’un pachyderme et 
a celui d’un homme qui recueille celles lachees par un elephant a l’oued in-Dje- 
ran (Tadrart, Algerie) . 

La communaute de trait peut etre soulignee pour d’autres concepts encore par- 
tages par le Messak et les confins algero-libyens par exemple. Les ovaloides font 
partie de ces signes et symboles qui caracterisent bien le Messak : couramment 
attaches aux personnages et animaux qui s’en approchent ou y penetrent, ils sont 
parfois dessines par deux et leur signification est mysterieuse : les memes ovales 
doubles ornent une paroi d’Auis, des rochers du W. Aramat et de plusieurs sta- 
tions a Test de l’erg Titeghsine. Le meme secteur nous a livre aussi un ithy- 
phallique gibeux brandissant une hache qui reproduit a s’y meprendre les details 
d’etres etranges du Messak (W. Alamas et Irahar). Les limites de territoires ou 
spheres d’influence sont aussi balisees par d’autres traces et notamment par des 
monuments a antenne unique orientee nord-sud et auxquelles sont annexes des 
tas de pierres circulaires et/ou coffres et dont la plus grande concentration est 
situee au Messak (Gauthier, 1 996) . 

Parallelement, l’absence des elements les plus typiques de l’art du Messak 
(bas-relief, double trait, polissage, spirales multiples pour la commissure des 
levres. . .) met en evidence un decalage culturel et/ou chronologique qui est ren- 
force par les disparites dans la faune, beaucoup plus riche et diverse a Test. Qui 
plus est, nasses et ovaloides, si abondants au Messak manquent presque totale- 
ment dans l’Akakus de meme que ces fabuleux theranthropes a tete de Lycaons 
qui s’accouplent a des elephants et trimbalent des depouilles d’ animaux. 

En Fabsence d’elements plus substantiels, il est delicat de porter un jugement 
definitif : il nous parait cependant que les similitudes signalees sont trop mar- 
quees pour ne resulter que de convergences fortuites - que l’on ne peut malgre 
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tout ecarter totalement L’hypothese de contacts, surtout a aussi courte dis- 
tance, entre des societes finalement peu etendues et ne debordant pas ou peu des 
foyers principaux est une explication assez vraisemblable. II subsiste neanmoins 
que des analogies a plus longue portee - personnages masques, personnage en 
posture de Bes, ovaloides, theranthropes et autres zoocephales participant a des 
scenes sexuelles au Djerat, au Hoggar et a Ti-n-Rerhoh - sont peut-etre l’ex- 
pression d’une identite culturelle plus ancienne, qui revient dans la litterature sous 
la plume de bien des auteurs. 

La degradation du climat s’accompagne d’une evolution sensible dans les 
modes de vie et dans les populations. La predominance des peintures dans 
l’Akakus et les analogies marquees avec celles d’ecoles du Tassili incitent, a juste 
titre, a voir un lien culturel avec l’ouest plutot qu’avec Test. La notion de terri- 
toire perdure avec les groupes de pasteurs du bovidien final : les pasteurs de Wan 
Amil semblent bien localises dans l’Akakus ; en revanche le groupe d’lheren-Tahi- 
lahi, moins marque au Fezzan, s’etale plus largement puisqu’on le per^oit de 
l’Akakus jusqu’a l’lmmidir et au Tassili du nord-ouest, vers Amguid (Gauthier, 
1996). II ne se manifeste pas au dela, au Messak et plus generalement au Fezzan 
central et oriental. Les fresques d’In Araien (Lupacciolu, 1987), ou style d’lhe- 
ren-Tahilahi et de Wan Amil sont imbriques, montrent les limites des classifica- 
tions aux separations trop tranchees, et sont la possible traduction d’une 
mosaique de populations plus complexe qu’on ne le croit. 

Presents au Tassili (Jabbaren, Immeseridjen) et jusqu’a l’oued Imrhou, les 
pasteurs de Ti-n-Anneuin sont cependant plus nombreux dans l’Akakus. Leur 
territoire s’etend jusqu’au parages de Tarat. Plus vaste encore est le domaine des 
Equidiens qui englobe Hoggar, Tassili-n-Ajjer et Akakus avec des ramifications 
jusqu’au Messak, donnant l’impression d’une uniformisation des groupes. Les 
chars graves, notamment ceux a double timons, temoignent aussi d’un nivelle- 
ment culturel puisqu’ils sont utilises au Fezzan septentrional au Dj. Ben Ghne- 
ma, au Messak. L’Akakus, est une zone de transition puisqu’on y trouve aussi 
des chars, un grave a Auis et deux peints a Tehied Ta-n-Adehun (w. Iyerdin) 
similaires aux exemplaires graves. Cette tendance a l’uniformisation se poursuivra 
inexorablement a la periode cameline, les memes themes se retrouvant alors sur 
la presque totalite du Fezzan, et au dela, a l’interieur de la zone d’extension des 
inscriptions libyco-berberes. 

La realite est sans doute aucun plus subtile. Des decouvertes nouvelles, des 
datations directes et f tables , des analyses contradictoires viendront inevitablement 
remettre en cause une telle vision. 


Y. et Ch. Gauthier 


Le Fezzan dans l’Antiquite 

Les Expeditions romaines au Fezzan et les itineraires sahariens 

L’ Empire romain sans parvenir a y etablir sa domination directe (ou sans 
meme le chercher), avait envoye a plusieurs reprises des expeditions militaires 
au Fezzan et avait fini apres une serie d’affrontements, par etablir avec les elites 
garamantes une forme de modus vivendi fonde sans doute sur des avantages 
reciproques, comme il etait d’usage avec d’autres peuples situes a la peripherie 
de Yorbis romanus. 

La premiere expedition est celle de Cornelius Balbus en 20-19 av. J.-C., en 
realite une serie d’ operations de grande ampleur qui concement non seulement 
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le Fezzan lui-meme, mais aussi F ensemble de la Getulie presaharienne, comme 
l’a etabli J. Desanges (1957, p. 21-25 ; 1978, p. 189-190) : il est certain que Cor- 
nelius Balbus a fait campagne jusqu’a Garama* (Germa), mais son Triomphe tel 
que le rapporte Pline mentionnant indiscutablement des regions sud-aurasiennes 
jusqu’au Hodna, il est done vain de rechercher tous les noms cites a propos de 
cette affaire dans le Fezzan actuel. De meme, en aucun cas, Y expedition romai- 
ne n’a pu atteindre le Niger, comme on avait pu le croire a tort a la suite d’H. 
Lhote (1954, p. 55). Une des colonnes de Cornelius Balbus atteignit Garama apres 
avoir suivi un itineraire traversant la Phazanie par Cidamus> puis contournant a 
Fouest la Hamada el Homra par la Hamada de Tinrhert (Desanges, 1980, p. 391). 
Selon Pline (V, 36), on arrive chez les Garamantes par Thelge (?), puis Dedris , ou 
il decrit - en un poncif qui fait echo a Invocation par Herodote de Foasis d’Ham- 
mon - une source alternativement chaude et froide selon le jour et la nuit. Il 
pourrait s’agir d’Edri dans le ouadi el Chati. Un premier itineraire direct vers le 
Fezzan par Derj et Edri n’est done pas a exclure. Mais deux acces plus courts ou 
plus faciles a partir de la cote de Tripolitaine, nous sont connus par un autre temoi- 
gnage de Pline complete par celui de Ptolemee : il s’agit pour le premier de la route, 
“plus courte de quatre jours” suivie par Valerius Festus au debut du regne de Ves- 
pasien dans une guerre menee contre les Garamantes et les habitants d’Oea (V, 
38). Cette route etait appelee Praeter Caput Saxi> expression dont la plupart des 
commentateurs ont vu a la suite de Duveyrier un exact equivalent arabe dans le 
Tariq ala Ras el Hamada : ce raccourci serait la piste qui, a partir de Garian, puis 
de Mizda longe vers Fest - par Gheriat et Scineref - Fextremite de la Hamada el 
Homra jusqu’au Chati. L’ autre route plus longue mais beaucoup plus facile parce 
que semee de points d’eau et pour cette raison interpretee par Pace (p. 167) 
comme celle suivie par Valerius Festus, passait par Bu-Njem, la Giofra (Socna) 
et le Gebel es Soda. Elle debouche a Sebha par la passe de Qunayr a travers la 
Ramla es Seghira, ou, pres de Fancienne piste se remarque un curieux rocher 
anthropomorphe (Brauner, p. 1 9) qui evoquerait, selon Lefranc, le Caput Saxi 
de Pline : soldats et camionneurs italiens le surnommaient “testa Garibaldi”; il 
etait d’usage de la saluer au passage, car elle marquait Fentree du Fezzan (Lefranc, 
p. 311-312). La plupart des auteurs s’accordent neanmoins pour penser que 
cette derniere route ne represente pas le raccourci en question, mais bien Fitine- 
raire qui de tout temps avait constitue, avec quelques variantes possibles, la prin- 
cipale voie d’acces au Fezzan et au Grand sud a partir des ports de Tripolitaine. 
C’est, selon l’avis de Gsell ( HAAN , IV, p. 138), Fitineraire connu deja du temps 
d’Herodote et qui en 30 jours, conduisait du pays des Lotophages chez les Gara- 
mantes ( Histoires , IV, 183). C’est celui suivi peut-etre par Septimus Flaccus dans 
sa course de 30 jours egalement pour atteindre Garama et de la marcher contre 
les Ethiopiens ; plus surement encore, c’est celui de Julius Maternus, qui venu de 
Lepcis et ayant fait route a partir de Garama avec le roi des Garamantes, parvint 
en quatre mois au pays d ’Agisymba* (Ptolemee, Geographies 1, 8, 4). 


Les Garamantes et le commerce saharien 

Trois axes principaux pouvant comporter des variantes d’itineraire en fonction 
de l’etat des points d’eau, reliaient done le Fezzan a la Tripolitaine. H est remarquable 
de constater que sur chacun d’eux furent mis en place a l’epoque severienne qui 
marque l’apogee du systeme du “limes”, des gamisons ou des postes fixes de sur- 
veillance : a Ghadames (Cidamus) sur Fitineraire occidental de la Phazania , a Ghe- 
riat sur l’axe median le plus court, a Bu Njem sur la route la plus frequentee a Fest. 

Mais ici comme ailleurs, les contacts commerciaux de negotiatores avaient lar- 
gement precede la prise de controle permanente de ces axes par les militaires 
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romains, comme le revele l’abondance du materiel ceramique importe decouvert 
dans les agglomerations ou les necropoles du Fezzan et datant des deux premiers 
siecles apr. J.-C, ou meme de periodes bien anterieures (Mattingly, p. 37). Outre 
ces liaisons nord-sud avec la Tripolitaine, le Fezzan etait raccorde a Test avec l’E- 
gypte a travers le desert de Libye par des pistes plus precaires mais qui ont conser- 

A 

ve leur importance au Moyen Age avec le pelerinage de La Mecque. L’une d’elles 
(parcourue par Hornemann en 1799) reliait Le Caire a Mourzouk par Siwa, 
Augila et Zuila. Une autre, plus au nord, passait par Zela et Uaddan (dans la Gio- 
fra). II est vraisemblable que l’expedition d’Okba atteindra le Fezzan en 22 (642) 
- avant Tripoli - en suivant un de ces itineraires de l’interieur, deja frequentes selon 
le temoignage de Pline (V, 26) par les relations romano-garamantes et par lesquels 
certaines influences egyptiennes sensibles dans les monuments funeraires auraient 
pu se repandre au Fezzan des la protohistoire (Rebuffat, 1970, p. 7, 19). 


Une autre dimension des liaisons qui s’organisaient au benefice des Gara- 
mantes a partir du carrefour Fezzanais est evidemment celle du commerce avec 
l’Afrique noire, en particular celui des esclaves. Mais il n’est pas possible de 
transposer telles quelles dans l’antiquite les donnees du commerce transsaharien 
valables pour l’epoque arabo-musulmane. Ainsi doit-on d’abord se resigner a 
une certaine prudence en identiflant les regions atteintes par les expeditions 
romano-garamantes conduites chez les “Ethiopiens” et au “pays d’Agysimba ou 
se rassemblent les rhinoceros” : l’Air, le Kaouar ou encore les abords meridionaux 
du Tibesti assez aisement accessibles a partir du Fezzan paraissent plus vrai- 
semblables que des regions plus eloignees comme le lac Tchad mais on ne peut 
rien dire de plus (Desanges, 1978, 200). Les importations d’articles de luxe 
(verre et poterie fine) decouvertes au Fezzan laissent bien supposer un courant 
en retour vers les ports de Tripolitaine alimente par les esclaves, les animaux de 
spectacle, fivoire et certains mineraux precieux (or et cornaline), mais nous man- 
quons de donnees pour mesurer ce trafic a sa juste echelle (Mattingly, p. 156-157). 



L’eperon de Zinchecra, ancienne capitale des Garamantes 
a 3,5 km au sud-sud-ouest de Germa. D’apres Daniels. 


Fezzan / 2805 


Mise en valeur agricole et principaux etablissements garamantes 

La puissance de la confederation garamante s’explique pour une part par le 
controle de ces routes caravanieres mais aussi par la mise en valeur agricole des 
oasis elles-memes. C’est cette dimension sedentaire de leur civilisation que les 
decouvertes archeologiques effectuees en premier lieu par la mission italienne (en 
1933-1934), puis par les Fran^ais (en 1949), enfin par les missions libyennes et 
anglaises (a partir de 1 962) ont permis de reveler. Bien que des traces materielles 
de cette civilisation - necropoles et systemes d’irrigation - aient ete signales dans 
les autres vallees du Fezzan, les decouvertes les plus importantes et les plus 
caracteristiques concernent l’ouadi el Agial ou se trouvaient les principaux eta- 
blissements garamantes : Gamma * et Zinchecra, a 3,5 km plus au sud-sud- 
ouest, qui semble l’avoir precedee comme capitale, sur un spectaculaire eperon 
barre fouille par Ch. Daniels (1968). 

Le paysage de l’ouadi el Agial se presente comme une pseudo-vallee resser- 
ree entre la Ramla du Zellaf ou Edeyen d’Oubari au nord et le rebord de la 
Hamada de Mourzouk au sud qui domine la depression lineaire par un escar- 
pement festonne de 150 a 200 m de commandement. 

L’ouadi a ete decrit comme une “avenue de tombes” qui etaient en rapport 
avec ces etablissements garamantes mais qui peuvent se suivre aussi tout au 
long de l’escarpement. Pour ces raisons, la vallee qui se developpe, legerement 
arquee vers le nord, sur une longueur d’environ 130 km et dont la largeur varie 
entre 2 et 12 km a ete identifiee avec les celebres “Gorges Garamantiques” (pha - 
ranx ou fauces Garamanticae) de Ptolemee (IV, 6, 3) . 

De nos jours, la portion habitee et cultivee n’est qu’une etroite bande axee sur 
la ligne de thalweg, plus pres de la dune que de la falaise. La region est depour- 
vue de sources a la difference de la vallee du Chati qui en possede de nombreuses, 
mais la profondeur de la nappe est faible, variant de 2 a 10 m d’est en ouest et l’eau 
est facilement atteinte - avant les forages recents - par des puits a delou de divers 
types : a echelle, chevre) echafaudage ou balancier (Lethielleux, 1948, p. 81-1 12). 
II n’en etait pas de meme dans l’antiquite ou un enorme effort d’equipement 
hydraulique semble bien avoir ete realise par le creusement de foggaras qui cap- 
taient la nappe artesienne au pied de l’escarpement sud de l’ouadi. Ces foggaras 
sont en effet tres nombreuses : a certains endroits, elles courent parallelement a 
moins de 20 m les unes des autres (Pauphilet, 1953, 83). Daniels (1969, p. 17) n’en 
signale pas moins de 60 sur une distance de seulement 6 km dans l’ouadi el Agial 
et il evalue leurs longueurs reunies dans la region de Germa a pas moins de 2000 
km. De semblables installations ont ete reconnues egalement dans l’ouadi de Ber- 
giug et autour de Zuila. Mais la datation de ces installations n’est pas encore fer- 
mement etablie. Bien qu’au Moyen Orient et en Perse, les qanat soient posterieurs 
a l’antiquite classique, Ch. Daniels tend a considerer que l’origine du systeme 
d’irrigation est ici a mettre en relation avec le developpement de la culture des 
cereales et avec les premiers habitats permanents qui remonteraient a Zinchecra 
aux alentours du rx e siecle av. J.-C., mais dont l’occupation se poursuivra jusqu’au 
rV, apres quoi la capitale des Garamantes s’etablira dans la plaine, a Germa. 

La main d’oeuvre necessaire a de tels travaux suggere l’idee d’une population 
enorme. Cependant, il est evident que ces foggaras ne sont pas toutes contempo- 
raines et que le travail qu’ elles represente a pu s’etaler sur de nombreux siecles. Les 
sepultures ont ete estimees par les archeologues italiens a pres de 60 000 (Caputo, 
Scavf p. 212), rien que pour l’ouadi el Agial (entre Tin Abunda et el Abiod), mais 
ce chiffre lui-meme a ete revise a la hausse par Ch. Daniels qui estime que le total 
general devait en fait approcher trois au quatre fois cette valeur. 11 suggere que la 
population maximale correspondante etait probablement superieure a 10 000 habi- 
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Deux types de bazinas du Fezzan, a gauche bazina a degres a chambre funeraire 
au dessus du sol ; a droite bazina cylindrique a fosse. D’apres G. Caputo. 



tants et se serait maintenue a ce niveau eleve pendant une certaine duree (Mattin- 
gly, p. 34). Le Fezzan avait connu - avant meme que soient noues les premiers 
contacts avec les Romains - un haut niveau d’occupation humaine rendu possible 
par le developpement d’une economie agro-pastorale intensive et diversifiee. 


De celle-ci, on peut avoir maintenant quelque idee grace aux investigations rea- 
lisees par l’equipe anglaise a Zinchecra a l’occasion des fouilles realisees sur le 
piton fortifie et sur ses pentes (Van der Veen, 1992, p. 32-37). II y a, bien sur, 
des indices de consommation de produits pastoraux (bovides, moutons, chevres 
mais aussi pores). L’assemblage botanique analyse revele la presence de trois 
cereales principales : ( Triticum dicoccum , Triticum aestivum et Hordeum vulgare) 
mais aussi de vigne, de tous les produits du palmier et d’une grande variete de 
plantes medicinales ou aromatiques. Les plantes sauvages presentes dans l’echan- 
tillonnage sont a peu pres les memes qu’aujourd’hui dans la region, ce qui confir- 
me que le climat et la vegetation etaient assez comparables a ceux d’aujour- 
d’hui, bien que le couvert vegetal ait ete sensiblement reduit par Taction humaine 
essentiellement, depuis Fantiquite. 


Sepultures et monuments funeraires 

Quant aux sepultures elles-memes qui avaient fait l’objet d’une etude detaillee 
par Caputo ( Scavi , p. 120-440), outre leur nombre eleve, elles se signalent par 
une diversite typologique qui pose le probleme des influences ayant pu s’exer- 
cer a differentes epoques de Fantiquite au Fezzan, carrefour par excellence des 
courants civilisateurs qui ont penetre le Sahara. 

Les sepultures de la region de Germa vont du simple tumulus aux pyramides 
a degres, sans oublier le celebre mausolee romain de Gasr Uatuat qui a pu etre 
date de l’epoque des Flaviens et plus precisement de Domitien par la presence 
de ceramique sigillee estampillee, datation en accord tant avec le type architec- 
tural a decor de palmettes du monument qu’avec les tombes a incineration de 
rite romain fouillees aux abords et contenant des amphores importees du I er siecle. 
C’est encore du I er siecle que remonte la tombe sanctuaire situee au sud du mau- 
solee et composee de deux enclos : un enclos sepulcral proprement dit et une 
sorte de vestibule qui pourrait etre en relation avec le rite de l’incubation signa- 
ls deja par Herodote (IV, 172), a propos des Nasamons. 

Les monuments funeraires fouilles dans la “necropole royale” de Germa ou 
explores en divers lieux du Fezzan (El Disa, El Hatir, El Charaig, Taglit, Tin Abun- 
da, Ghat. . .) peuvent se ramener, d’apres leur aspect exterieur, a quelques types prin- 
cipaux (Caputo, col. 399-406; Camps, p. 194) : 1/ le plus simple est celui des 
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Les sites garamantiques de l’oued el-Agial, d’apres Mattingly 
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Stele cornue de la tombe 52 Table d’offrande de la tombe 52 

de la Necropole meridionale. de la Necropole meridionale. 

Photo G. Caputo. Photo G. Caputo. 



La necropole de Charaig, tombes pyramidales en briques crues 

Photo Ruprechsberger. 
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A gauche, une des amphores de la tombe-sanctuaire de Germa, a droite amphore 
deposee dans une tombe a incineration voisine du mausolee de Germa. 


“idebnan” a bras ; 2/ le plus courant, celui du tumulus, amoncellement tronco- 
nique pose quelquefois sur un socle (correspondant au “steintumulus” de Frobe- 
nius) ; 3/ des petites tours surbaissees (comme a Taglit) ou “bazinas”, selon 
G. Camps et qui peuvent etre quadrangulaires ou le plus souvent circulaires. Un 
cas particulier correspond aux tombes a tambours correspondant aux “chouchef ’ 
des auteurs frangais (ou aux “basinaform” de Frobenius) presentant une disposi- 
tion reguliere des pierres ou des dalles, ces tombes sont frequentes a Germa et a 
Ghat; 4/ le type des pyramides a degres de la necropole d’EI Charaig qui revelent 
une influence egyptienne bien que la presence de ceramique romaineou meme 
byzantine montre qu’elle est posterieure au debut de notre ere ; 5/ le type le plus spec- 
taculaire, comme a El Hatir, est celui des tombeaux tectiformes a deux rampants, 
en argile crue. Certains plus ffustes, de la necropole d’EI Charaig, rappellent les gre- 
niers a mil du Soudan, voire meme les termitieres des pays intertropicaux. 

Un autre resultat interessant des missions au Fezzan est d’avoir reconnu dans 
de nombreuses tombes, la presence de tables a offrandes, de steles bicornes 
d’influence semitique et d’obelisques disposes a Test. Certaines steles en forme 
de main, montrent une forte influence punique. 

En resume, le Fezzan n’avait pas attendu l’epoque romaine pour s’ouvrir aux 
influences conjuguees du monde mediterraneen et des mondes africains, meme 
si son importance commercial, bien attestee par le materiel d’importation trou- 
ve dans les tombes, n’a pu qu’etre stimulee par les effets de la Pax romana. L’in- 
fluence romaine a pu, des lors modifier quelque peu 1’ aspect traditionnellement 
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Ecuelles en terre sigilee, en haut, de la Necropole meridionale, en bas, 
de la necropole d’El-Abiad. D’apres G. Caputo 


saharien de la civilisation garamantique, moins par le fait, exceptionnel, de Tin- 
tervention des militaires que par celle, plus banale, des mercatores , comme le 
montrent les tombes a incineration autour du mausolee de Germa. Des Tepoque 
byzantine, une certaine regression commence : les vases modeles remplacent les 
poteries tournees et le dernier aspect classique du Fezzan sont les murs de Zuila, 
byzantins par la technique de construction militaire et batis en 918-919 sur 
l’ordre d’Abdallah Ibn Mohamed, dynaste berbere. 


Donnees anthropologiques 

L’examen des restes osseux recueillis dans ces necropoles a inhumation par 
S. Sergi (, Scavi , col. 443-504) et par la mission frangaise (1949) a fourni des ren- 
seignements sur les pratiques funeraires et sur les caracteres anthropologiques 
des populations du Fezzan ancien. 

Le recroquevillement du corps tres largement repandu au Sahara est encore 
pratique a l’epoque romaine. En fait, deux positions furent selon les cas donnees 
aux cadavres : soit simplement flechie (la colonne vertebrale restant droite, seuls 



2812 / Fez z an 


les membres sont replies) soit fortement contractee au moyen de liens (les femurs 
arrivant au contact du menton) . Parmi les rites funeraires discernables, il faut 
signaler le depot de nourriture et d’ocre rouge, « une vieille tradition qui s’ est 
maintenue en cette region isolee beaucoup plus tard qu’ailleurs ». 

Sergi pense pouvoir reconnaitre quatre type principaux dans les populations 
antiques du Fezzan : le premier surtout present dans les tombes preromaines est 
un groupe mediterraneen, de haute taille, a crane long et haut, dolicocephale a 
profil orthognate, face et nez etroit ; le second, dolicocephale moins eleve, a nez 
plus large avec des caracteres semblables a ceux des Egyptiens antiques ; le troi- 
sieme groupe presente une juxtaposition de caracteres mediterraneens et 
negroides ; le Quatrieme est plus fortement negrifie. 

Ces donnees qui s’etendent sur une longue periode (de 550 av. a 500 apr. J.-C.) 
correspondent a l’epoque ou les Garamantes (du type 1) etalent en situation domi- 
nante ; ils etaient des Berberes d’un type tres proche sinon identique aux Touareg 
actuels. 

P. Trousset 



Bouteille en verre grave, tombe 1 de la Necropole monumentale. D’apres G. Caputo. 
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De l’introduction de l’lslam a la Jamahiriya libyenne 

Le Fezzan est reste longtemps a Fecart de Fexpansion arabe bien que la tra- 
dition rapporte la conquete a une expedition d’Okba en 666. On sait seulement 
que Zawila fut fondee en 9 1 8 par un chef berbere, Ibn Khattab el-Hawwari 
dont les descendants, les Banu Khattab, dominerent le Fezzan pendant les siecles 
suivant. Le pays est alors prospere, irrigue par des puits et des foggaras*. Les 
principaux centres sont alors, Djerma, Sebha, Tsawa, Tmessa, bien que deja les 
nomades Arabes, d’apres Idrisi, commettent de grands degats dans les cam- 
pagnes. Zawila s’entourent d’un rempart pour leur resister. En 1190, la dynas- 
tie des Banu Khattab succomba sous les coups d’un aventurier d’origine arme- 
nienne, Karakush al Guzzi, appuye sur les tribus arabes Sulaym, des Bedouins 
nouveaux venus et deja maitres de la Tripolitaine. 

Du xui e au debut du xv e siecles, le Fezzan est annexe au royaume noir du 
Kanem, sa nouvelle capitale est Traghen, a 70 km a Fouest de Zawila. De cette 
domination des rois du Kanem, il resulta une croissance sensible du commerce 
avec le Soudan et une forte immigration de cultivateurs noirs qui accrut le metis- 
sage des Fezzanais. C’est de cette epoque aussi que daterait Fabandon des fog- 
garas. Au debut du xv e siecle, la domination du Kanem s’ecroule et les Awalad 
Muhammad, des chetifs originaires du Maroc, deviennent maitres du Fezzan et 
fondent une nouvelle capitale, Mourzouk qui fut en meme temps un foyer d’ara- 
bisation et un centre caravanier ainsi qu’une etape importante pour les pelerins 
se rendant a la Mekke ou en revenant. 

Les Turcs, maitres de Tripoli depuis le milieu du xvr siecle, durent le plus sou- 
vent reconnaitre Findependance de fait du Fezzan. Les gouverneurs, victimes 
designees, tombaient frequemment sous les coups des assassins, les Turcs repon- 
daient par des expeditions punitives (pilage de Mourzouk en 1679, interventions 
des troupes des Karamanli en 1716, 1718, 1732, 1811). En 1831, Les Nomades 
Awlad Sleman s’emparent du Fezzan mais les Turcs, revenus en Tripolitaine 
apres la chute des Karamanli, assoient plus fermement leur autorite en etablis- 
sant le meme cadre administrate que dans les autres provinces de FEmpire otto- 
man. Le Fezzan fut un sandjak dependant du vilayet de Tripoli et divise en 
nahiya (districts), mais le pays avait mauvaise reputation et le gouvernement d’ls- 
tanbul n’hesita pas a y envoyer en exil des “J eunes Turcs” civils et militaires. 

En 191 1, les Italiens s’emparent de Tripoli, mais ne deviennent veritablement 
maitres de Fensemble du Fezzan qu’en 1930. Pendant la periode intermediate, les 
colonnes italiennes prennent possession des centres les plus importants, Brak, 
Mourzourk, Oubari, Ghat mais n’arrivent pas a soumettre les nomades galvani- 
ses par la propagande senoussi. En fait, la resistance a la domination italienne ne 
cessa jamais completement bien que le Fezzan connut alors une courte periode de 
prosperity. Elle ne fut guere interrompue par 1’intervention des Forces frangaises 
libres sous les ordres du general Leclerc qui s’emparerent facilement de Mourzouk 
puis de Sebha (janvier 1943). Depuis cette date jusqu’a la creation du royaume de 
Libye en 1951, le Fezzan est rattache aux Territoires du sud de FAlgerie. La crea- 
tion du Royaume uni de Libye, en decembre 1951, fit du Fezzan Fune des trois 
provinces autonomes de nouvel Etat. Quatre annees plus tard les troupes frangaises 
evacuaient le pays. Le regne de Muhammad Idris al-Sanusi fut interrompu en 
1965, le colonel Kaddafi, a la tete de jeunes officiers desireux, un moment, d’as- 
socier Islam et Marxisme, exerce des lors un pouvoir charismatique et centralisa- 
teur ; le Fezzan, comme les deux autres anciennes provinces autonomes, est desor- 
mais fondu dans la Jamabiriya libyenne et n’a plus d’histoire propre. 

D’apres J. Despois, 
Encyclopedic de V Islam, Nouvelle edition, p. 895-897. 
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F22. FIBULE 

La fibule berbere, qu’elle soit circulaire ou triangulaire, de grande ou de peti- 
te taille, est accrochee par un ardillon qui se deplace dans un anneau ouvert ou 
ferme. C’est le principe de la fibule en omega decrit a propos de la notice adwir * 
(Encyclopedic berbere, t. II, A 68). Dans la presente notice sera recherchee 
Porigine de la fibule, bijou a la fois ornemental et fonctionnel. 

Paradoxalement, les fibules qui se sont conservees, si rares durant les epoques 
protohistorique, punique, romaine, vandale, byzantine ou musulmane jouent 
actuellement un role essentiel dans la parure et le vetement de la femme berbe- 
re. II s’agit d’en rechercher la raison. 

En latin le mot, fibula est synonyme d’epingle et designe ordinairement un 
objet a agrafer dont la pointe ou l’ardillon est un element essentiel. 

Avant Papparition des fibules, on se servait d’epines que les Germains 
employaient encore a Pepoque de Tacite pour agrafer leur sagum. Dans le Magh- 
reb prehistorique les epingles en os accompagnaient quelquefois certains sque- 
lettes prehistoriques des epoques capsienne et neolithique. La fibule metallique 
d’abord en bronze, puis en argent ou en or, parait deriver de Pepingle; mais 
aucun prototype de fibule n’apparait en Afrique du Nord dans les dolmens ou 
autres sepultures protohistoriques. 


Les types de fibules 

Cependant, des Page du Bronze, deux types de fibules apparaissent. Le pre- 
mier est represente par une fibule en archet qui provient du dolmen de Beni Mes- 
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sous, malheureusement perdue mais decrite par le docteur Bertherand. Le 
second type retrouve aussi a Beni Messous est une fibule en omega qui est 
conservee au Musee du Bardo a Alger : il s’agit d’un anneau ouvert dont les extre- 
mites sont renforcees par des polyedres ; un ardillon mobile le long de P anneau 
est constitue d’une etroite feuille de bronze dont une extremite est enroulee 
autour de l’anneau, P autre se terminant en pointe. 

C’est a partir de ces deux formes elementaires que peuvent etre regroupees les 
fibules d’Afrique du Nord. 

Qu’elle appartienne a Tun ou l’autre type, la fibule comprend deux parties 
essentielles : Tare et Pardillon. 


La fibule en archet 

Dans le premier type, epingle de surete ou fibule en archet, le point ou Par- 
dillon se detache s’appelle la tete de la fibule, celui ou il s’engage dans Parret 
constitue par une gorge est le pied. Au pied de fare est fixe le porte-agrafe. 

Le mode de fixation du vetement a faide d’une fibule en archet se fait selon 
des gestes simples qui consistent d’abord a introduire la pointe de 1’ ardillon de 
l’exterieur vers l’interieur en mordant dans les deux epaisseurs de tissu a reunir 
puis a pousser la pointe parallelement aux deux pieces de tissu sur une lon- 
gueur a peu pres egale ou inferieure a celle de l’ardillon et enfin a faire remon- 
ter la pointe metallique en la poussant vers la partie exterieure du tissu. Il suffit 
alors, par un mouvement lateral, d’introduire cette pointe dans la gouttiere qui 
assure la securite de fixation. L’arc est toujours dispose en hauteur par rapport 
au tissu. 


La fibule circulaire ou a anneau circulaire en omega 

Dans le second type des fibules circulaires ou a anneau circulaire en omega, 
le principe de fixation est different. Certes, le diametre de 1’ anneau determine, 
comme le faisait la courbure de l’arc, la quantite de tissu a retenir, mais, dans ce 
cas, l’anneau est place a plat sur le tissu. Apres avoir introduit et fait ressortir la 
pointe de P ardillon par un geste analogue a celui precedemment decrit, il est 
necessaire ensuite de repartir a Pinterieur de la surface circonscrite par l’an- 
neau, les deux epaisseurs de tissu, en les ramenant vers la tete de la fibule et ensui- 
te de faire coulisser l’anneau a l’interieur de l’ardillon par un mouvement de 
rotation lateral. L’anneau retient alors le tissu sur lequel il repose. 

Derivant de ce dernier type de fixation, certaines fibules de Grande Kabylie ou 
de l’Aures, de forme circulaire, presentent au centre du medaillon une ouvertu- 
re elle aussi circulaire, de petite taille, au bord de laquelle est fixe 1’ ardillon dont 
la fixation est analogue a celle precedemment decrite mais plus malaisee car il faut 
faire sortir par ce petit orifice les deux epaisseurs de tissu sur une longueur supe- 
rieure a celle de Pardillon qui est alors introduit dans les deux epaisseurs de tissu 
et dont la pointe apparait avant que le tissu ne soit ramene vers l’arriere et ne 
reprenne sa place maintenant qu’il est solidement fixe a Pinterieur de P orifice 

Ainsi, pour fermer la fibule en archet, c’est Pardillon qui est place dans la 
gouttiere solidaire de Parc, dans le second cas, c’est l’anneau lui-meme qui est 
deplace dans Pardillon qui, lui, reste fixe dans le tissu. 
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Fibule de bronze, en omega, des dolmens 
de Beni Messous. Photo M. Bovis. 


Fibule cruciforme en or de Tenes 
(v e siecle de notre ere). Photo Ravereau. 


Repartition chronologique des deux types de fibules 

Pour Vepoque protohistorique , on ne peut qu’etablir un constat d’ignorance sur 
les fibules signalees mais non decrites et aujourd’hui perdues provenant d’un dol- 
men de Koudiat es-Soltane, des tumulus d’Auribeau et d’A'in el-Hammam, dans 
un monument de Gastel. II faut y ajouter les deux fibules de Beni Messous pre- 
cedemment decrites. Le port de deux fibules de fer n’est atteste qu’une seule fois 
dans un tumulus de Doucen que les autres elements du mobilier font dater 
d’une epoque assez basse. Toutefois, la sepulture qui a regu une offrande ani- 
male est certainement anterieure a l’lslam. Si l’on considere le nombre de monu- 
ments protohistoriques fouilles, on peut constater la tres grande rarete du depot 



Grande fibule en archet 
de la Gara el-Hamra. 
Photo G. Camps. 
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Fibules circulaires d’Hippo Regius (Annaba) ; epoque vandale. 

Photo British Museum. 

de fibules dans les sepultures en Afrique du Nord, en regard de ce qui peut etre 
constate a la meme epoque en Europe ; cela tient sans doute a la faible quantite 
de metal disponible puisque, en Afrique du Nord, les autres objets metalliques 
sont aussi tres rares. 

Les fibules d’epoque punique sont exceptionnelles. Leur usage fut toujours peu 
repandu chez les Pheniciens d’Occident, en Afrique comme en Sardaigne. 
Quelques rares exemplaires ont ete recueillis dans les sepultures. Elies etaient sans 
doute en archet comme celle provenant de Carthage et figuree par Dechelette 
ou celle decouverte dans la Garet et Hamra, au sud du limes tripolitain et ratta- 
chee au type de la Tene II. 

Si les fibules d’epoque romaine sont mieux representees, elles ne sont pas pour 
autant aussi nombreuses que dans les sites antiques europeens. On en connait 
en Tunisie, dans quelques grands sites d’Algerie : Hippone, Djemila, Timgad, 
Tipasa, Cherchel, Tenes ou au Maroc : Tamuda, Volubilis. La fibule en archet 
domine. Des fibules en archet tres simples que J.-J. Hatt considere comme spe- 
cifiquement gauloises ont ete trouvees a Cherchel et a Tipasa dans une tombe 
a inhumation en jarre. Le type le plus courant du Bas-Empire est cruciforme qu’il 
s’agisse des tres beaux specimens en or de Tenes ou d’un exemplaire en argent 
de Djemila et d’autres plus frequents en bronze. Ces fibules etaient portees non 
pas sur la toge mais sur le vetement faisant office de manteau. Retenant sur une 
epaule fun de ces vetements, la fibule etait d’autre part le complement insepa- 
rable de la chlamyde du soldat. Des cette epoque les fibules etaient parfois por- 
tees par paires et reunies par une chaine. Dans le site de Timgad, il faut toute- 
fois signaler la presence d’une fibule en omega, ce qui est tres rare. 

Aucune fibule en omega n’a ete retrouvee parmi celles attribuees a Vepoque van- 
dale qu’elles proviennent de Bordj Djeddid terrain des Ouled Agha, Carthage, 
d’Hippo Regius ou deux paires de fibules circulaires, l’une en or, l’autre en 
argent sont ornees d’un cloisonnage de pate de verre reposant sur des paillons, 
de Cirta ou Ton doit noter celle de l’orfevre Praecilius, ou du Khanguet si 
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Fibules berbere de Petite Kabylie. Photo Bozom. 


Mohammed Tahar (Aures) . Signalons enfin dans le site de Koudiat Zateur entre 
Sidi Bou Said et La Marsa (Tunisie) la presence dans un sarcophage, d’une 
date incertaine, d’un squelette portant, pres du cou, une fibule en or et, sur 
chaque epaule, une grande fibule a arc coude orne de cabochons, disposees de 
part et d’autre du collier et des anneaux d’oreilles. Cet agencement n’est pas sans 
rappeler celui des fibules portees par paires par les femmes berberes. 

Appartenant a Vepoque byzantine , citons la fibule a archet emaillee qui provient 
d’une maison du Cardo nord de Timgad. 

Durant le Moyen Age , une seule fibule provenant de la Kalaa des Beni Ham- 
mad a ete recueillie au milieu d’un lot de monnaies almohades et d’une piece haf- 
side. Cet exemplaire pourvu d’une charniere appartient a une fibule a archet et 
ne prefigure en rien la forme des fibules berberes actuelles. 


Les fibules berberes 

Qu’elles proviennent de Tunisie, d’Algerie orientale, de Grande ou Petite 
Kabylie, de l’Aures, du M’zab, d’Algerie occidentale ou du Maroc, les fibules 
berberes actuelles peuvent etre tres variees dans leurs formes, leurs techniques 
de fabrication, leurs motifs, mais leur mode de fixation est immuable. C’est le 
principe de la fibule en omega, qu’il s’agisse d’un simple anneau ferme ou 
ouvert, garni ou non d’incisionsou d’emaux, de broches circulaires ou s’accro- 
chent pendeloques variees ou chainettes d’argent, de grandes plaques triangu- 
laires richement decorees d’emaux filigranes ou de verroteries, de fibules cou- 
lees dans un moule et revetant des formes tres variees. L’ardillon peut etre 
simplement recourbe autour de l’anneau, introduit dans une petite perforation 
amenagee en un point du cercle qui limite l’orifice des fibules circulaires, il peut 
etre soude ou rivete a l’element principal du bijou, mais il n est jamais retenu dans 
un porte-agrafe. 
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La plupart des fibules berberes portees par paires sur les epaules servent a 
retenir la piece de tissu rectangulaire qui recouvre les autres vetements. Elies 
sont le plus souvent reliees par une chaine intercalaire au milieu de laquelle est 
accrochee une boite porte-amulettes. Pourtant certaines fibules circulaires se 
portent en Grande Kabylie sur la poitrine comme la tabzimt ou sur le foulard qui 
recouvre la tete, comme Yadwir *. 


Origine des fibules berberes en omega 

Ce ne sont pas l’unique exemplaire du dolmen de Beni Messous et celui 
d’epoque romaine decouvert pres de Fare de Trajan a Timgad qui donnent des 
elements suffisants pour deceler une evolution sur place des fibules en omega. 
Aussi, faute de jalons archeologiques surs, il faut faire appel aux influences 
venues de l’exterieur et particulierement d’Espagne, en raison de sa proximite 
des cotes africaines, mais surtout parce que justement les fibules en omega y sont 
bien connues. Par exemple dans le gisement de Celada Marlantes (province de 
Santander), coexistent fibules serpentiformes ou en arbalete et fibules en omega. 
Si la date d’apparition de ce dernier type de fibules reste incertain en Espagne, 
dans le site de Celada Marlantes, il est contemporain des precedents et date de 
la fin de Halstatt. Or, en Espagne les fibules en omega qui se retrouvent dans des 
niveaux anterieurs a la destruction de Numance en 133 avant J.-C. se sont main- 
tenues ensuite jusqu’a l’epoque wisigothique. 

Les fibules en omega qui, en Espagne ne doivent rien aux Romains, seraient 
elles passees en Afrique du Nord apres que Tariq a la tete d’une armee de ber- 
beres ait franchi le detroit de Gibraltar en 71 1 et vaincu les Wisigoths ? Faut-il 
penser que ce type de fibule penetra au Maroc pour se repandre ensuite dans le 
Maghreb tout entier ? Mais on peut alors se demander pourquoi la fibule de la 
Qalaa des Beni Hammad est pourvue d’une charniere destinee a recevoir un 
ardillon dont la fixation ne pouvait etre assuree que par la presence d’un porte- 



Fibules de Tiznit, Sud marocain. Photo Bozom 
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Tabzimt (fibule circulaire) de Grande Kabylie. Photo Bozom. 

agrafe. Serait-ce done a une epoque plus recente que la fibule en omega serait 
apparue en Afrique du Nord, peut-etre au moment ou les Morisques chasses a 
leur tour d’Espagne rentrerent dans ce pays ? Cette hypothese n’irait pas a Pen- 
contre de celle proposee pour expliquer forigine de Porfevrerie emaillee. A Pap- 
pui de cette idee, il faut rappeler que les Touareg qui ignorent Porfevrerie emaillee 
ne possedent pas non plus de fibules. Toutefois cela tient sans doute a la forme 
meme de leur costume. 

Le probleme n’est pas totalement resolu et exigerait une etude plus approfondie 
de toutes les fibules nord-africaines, parallelement a celle des parties du costumes 
auxquels elles sont liees, permettant de trouver de nouveaux jalons archeolo- 
giques et surtout des comparaisons plus etayees avec les pays voisins. 
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F23. FIGUE / FIGUIER 

Plus que folivier, le figuier est l’arbre par excellence, celui qui est etroitement 
associe a la vie rurale des Berberes. On le trouve dans tout le Maghreb, d’ouest 
en est, depuis le Souss et le pays chleuh jusqu’aux confms tripolitains. En lati- 
tude, le figuier pousse sur le rivage de la Mediterranee et s’etend jusqu’aux oasis 
du Sahara central. En altitude, il atteint 1 200 m, en Kabylie et dans l’Ouarse- 
nis. C’est done un arbre ubiquiste mais sa culture n’est pas conduite partout avec 
le meme soin et la production est sujette a de grandes variations. Les principales 
regions de production sont les Grande et Petite Kabylies, le Tell du nord-est tuni- 
sien, le Rif occidental, les vallees de l’Aures. Dans les ksour de l’Atlas saharien, 
le figuier est cultive dans des jardins en concurrence avec l’abricotier et dans la 
Haute steppe tunisienne, cet arbre fut la seule ressource qui permit aux huit vil- 
lages accroches aux montagnes de la Dorsale de resister a la “bedouinisation”. 
Plus au sud, chez les Djebalia du Dahar* et du Demer*, les deplacements de ces 
semi-nomades sont etroitement lies aux recoltes des trois arbres nourriciers : le 
figuier, folivier et le palmier dattier. 

Peu exigeant, le figuier pousse dans les fissures des roches aussi bien que dans 
les bonnes terres, mais si farbre est aussi vigoureux sa production est facteur des 
soins apportes a sa culture et a son entretien. Parmi les regions ou le figuier 
prospere le plus et joue le role le plus important dans Falimentation et la vie socia- 
le, la Grande Kabylie est le pays ou sa culture fut la mieux etudiee et a une 
epoque ou la region n’avait pas encore subi l’impact de la revolution industriel- 
le. Les premiers travaux, qui sont restes les plus importants, sont ceux de 
A. Hanoteau et A. Letourneux (1893) dont le lecteur trouvera l’essentiel dans 
les pages qui suivent ; nous avons complete leur texte par des donnees acquises 
chez des auteurs plus recents : J. Servier, A. Ibazizen, J.-M. Dallet, G. Laoust- 
Chantreau. 


Les varietes de figuiers en Kabylie 

Le figuier vient partout en Kabylie et on le trouve jusqu’aux altitudes de 
1 200 m et, chez les At Ouaban, jusqu’a la zone des cedres. Les Kabyles distin- 
guent vingt-huit varietes de figuiers outre celles, dont les fruits appeles dukkar 
servent a la caprification. Les principales varietes sont, parmi les figues blanches : 
abakur amellal , tayanimt , tazerart , tadefuit. . . Pour les figues violettes : abakur 
aberkan , ajanjar, ayanim , tazeist. . . La variete appelee tayanimt est la plus estimee 
parmi les figues blanches et la variete dite ajanjar parmi les figues violettes. On 
appelle tabuyehbult , une variete de figue plate qui, contrairement aux autres, 
n’est pas mise a secher mais consommee toujours fraiche. 
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Reproduction et culture du figuier 

Le figuier se reproduit avec une tres grande facilite. Quatre modes de repro- 
duction sont en usage en Kabylie : 

1. La bouture immediate. On casse des branches qui sont deposees pendant 
quelques jours dans la terre humide, puis on les plante. Les plantations ainsi faites 
ont Finconvenient de ne donner des fruits qu’au bout de plusieurs annees. 

2. Les boutures mises en pepinieres. Ces pepinieres sont etablies dans des 
terrains irrigables. A la fin de la deuxieme ou troisieme annee, les jeunes plants 
sont arraches et transplantes. Ceux qui sont restes trois ans en pepiniere pro- 
duisent des la deuxieme annee apres la transplantation. 

3. Les rejetons pris sur les racines (uslikan). 

4. Les marcottes (urkilen). 

Lorsqu’on plante un figuier on creuse toujours une tranchee et non un trou 
rond ou carre comme pour le autres arbres. Le jeune sujet est couche dans cette 
tranchee et Ton a soin de faire plusieurs incisions sur Fecorce de la partie enter- 
ree, afin de faciliter, pense-t-on, remission des racines. Les plantations se font 
depuis la fin d’octobre jusqu’au commencement de mars. Les figuiers obtenus 
par ces procedes donnent les memes fruits que les arbres dont ils proviennent. 
II est inutile de les greffer. 

On n’emploie la greffe que pour changer Fespece ou rajeunir un vieux tronc. 
Les greffes en usage sont celles pratiquees dans le monde mediterraneen : la gref- 
fe en fente sur le tige ou sur la racine, faite en fevrier-mars et la greffe en ecus- 
son, en avril-aout. 

Aux approches de Fhiver, tous les bourgeons des figuiers et les extremites des 
tiges sont recouverts, par les femmes, d’une couche de bouse de vache destinee 
a les preserver du gel. Des les premiers jours de janvier, les travaux commencent 
dans les vergers de figuiers ; ils se continuent ensuite presque sans interruption 
jusqu’a la recolte. La premiere operation consiste a dechausser le pied de Farbre 
et a etablir une cuvette qui retiendra les eaux pluviales. Si la famille dispose de 
fumier, il sera place dans cette cuvette. On fait ensuite un premier labour qui sera 
suivi de trois autres, separes par un mois d’intervalle. Les epoques reputees les 
plus favorables pour ces labours sont : du 10 au 23 janvier, du 13 au 19 fevrier, 
du 10 au 22 mars, du 10 au 20 avril et du l er au 21 mai. Les proprietaries qui 
n’ont pas de boeufs de labour et sont trop pauvres pour en louer, se contentent 
de piocher deux ou trois fois le terrain autour des arbres. L’emondage se pra- 
tique en hiver, mais Fepoque recommandee comme etant de bon augure va du 
25 fevrier au 4 mars. 

Les figuiers sont attaques par une maladie dont les symptomes sont assez 
semblables a ceux de Fune des maladies du froment pour lui faire donner le 
meme nom. Les Kabyles Fappellent, suivant les localites, maras , kawsses , ou tay- 
lalt. Les feuilles jaunissent, se dessechent et Farbre meurt, parfois en peu de 
jours, parfois apres une ou deux annees de deperissement. La tailalt apparait sur- 
tout dans les bons terrains et s’attaque de preference aux plus beaux arbres ; elle 
peut depeupler totalement un verger, les Kabyles attribuent cette maladie a un 
ver qui rongerait les racines de Farbre; en fait elle semble plutot d’origine cryp- 
togamique. Lors du solstice d’ete ( leinsla )> de grands feux d’herbes humides 
sont allumes dans les vergers. La fumee qui se repand sur les figuiers chasse la 
maladie. Un autre moyen de lutter contre elle consiste a suspendre aux branches 
des cranes d’animaux. 
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La caprification 

On compte quatre varietes de caprifiguiers ou figuiers males dont la tadukkart 
n tifuzal est reputee la meilleure. Les quatre varietes de dukkar sont employees 
indistinctement pour tous les figuiers. Aussitot que les figues commencent a 
prendre du developpement, c’est-a-dire les premiers jours de juin, la caprifica- 
tion debute. Ce sont les femmes qui sont chargees de P operation qui consiste a 
suspendre aux branches des figuiers des petits chapelets de trois ou cinq figues 
males. La preparation des dukkar est fort simple : ils sont perces pres de la queue 
avec une aiguille de bois et rassembles par un brin de jonc ou de toute autre plan- 
te ; les chapelets ainsi confectionnes sont suspendus aux branches des figuiers, 
suivant la dimension de Parbre et la quantite de fruits qu’il porte. Des que les pre- 
miers dukkar commencent a se dessecher et que de nouvelles figues se deve- 
loppent, on pose de nouveaux chapelets. La meme operation est ainsi repetee, 
de quinze jours en quinze jours et jusqu’a six fois dans le courant de Pete. 

Quelques tribus, les Ibertrunen, les Maakta, les At Aissi*, dont les dukkar 
sont renommes, en defendent Pexportation hors de leur territoire sous peine de 
fortes amendes. Mais, en general, a Pepoque de la caprification, tous les marches 
sont largement approvisionnes de dukkar. Toutes les varietes de figuiers n’ont pas 
besoin, au meme degre, de la caprification. 


Les figues fleurs 

Plusieurs varietes de figuiers (abakur, tayanimt , ajanjar , azeis. . .) produisent 
deux sortes de fruits : les figues-fleurs, qui croissent a Paisselle des feuilles infe- 
rieures de la branche, et les figues proprement dites, qui se developpent sous Pais- 
selle des feuilles superieures. Les figues-fleurs murissent du commencement de 
juin au milieu de juillet, c’est-a-dire deux mois environ avant les autres. Elies sont 
plus grosses mais moins sucrees et sont mangees fraiches. 


La recolte des figues 

Quant a la figue ordinaire, elle prend une serie de noms suivant son etat de 
developpement : chez les At Mangellat (J.-M. Dallet) on Pappelle successivement 
aqerqus (tombee avant maturite), urgel (hative), tazubzigt (molle, presque mure), 
amellaggu (figue qui commence a secher et dont la chair devient comme une pate 
confite) . 

Des que les premieres figues grossissent on entame, chez les Kabyles, une 
periode de quarante jours appelee tesentit , pendant laquelle il est interdit de 
cueillir les fruits. Cet interdit est le haq n-tbexsisin \ il s’applique aux figues qui 
sont sur Parbre et non sur les fruits tombes a terre. En cas d’infraction a cette 
regie on paye une amende. Anterieurement, cet interdit collectif etait accompa- 
gne d’une malediction, le dea , qui etait prononcee solennellement par un mara- 
bout, lors d’une assemblee du village convoquee par Yamin. L’anatheme etait pro- 
nonce contre ceux qui ne respecteraient pas les decisions de Passemblee, contre 
ceux qui porteraient la main sur les figues murissantes et qui les consommeraient 
clandestinement. Ces fruits se transformeront en oiseaux noirs qui picoreront de 
leur bee Pestomac des contrevenants. 

Si un proprietaire de figuiers particulierement reputes juge insuffisant le poids 
de la malediction, il peut assurer lui-meme la garde de ses fruits pendant la 
periode de murissement; pour cela il construit, dans Parbre le plus eleve du ver- 
ger une sorte de guerite en branchage, la siwan ou il passe la nuit (A. Ibazizen) . 
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Lampe au gardien (v 6 siecle de notre ere). Dans sa cabane de surveillance, le gardien joue 
de la flute apres avoir capture un maraudeur qu’il a suspendu par la ceinture au plancher 
de son abri. Le gardien est generalement considere comme surveillant de la vigne, mais, 
comme dans la Kabylie actuelle, cette survaillance peut s’etendre a la production de figues. 
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Certaines lampes romaines d’Afrique representaient deja un gardien juche dans 
de telles cabanes. 

Des la levee de l’interdit et Fautorisation donnee par Yamin , la recolte et la 
consommation des flgues peut commencer. Elies etaient attendues avec d’autant 
plus d’impatience que ce debut du mois d’aout faisait suite a une periode de pri- 
vation et que chaque famille risquait de succomber a la tentation de consommer, 
jour apres jour, les excellents fruits au lieu de tenter de les conserver pour les 
consommer tout au long de Fannee. 

Cette conservation depend de la dessiccation des figues. Dans chaque jardin, 
les paysans, en fait surtout leurs femmes, font secher la recolte de figues au 
grand soleil sur des claies de roseaux ou d’asphodeles. Chaque soir ces claies sont 
superposees pour les proteger de Fhumidite; la claie superieure recevra une 
couverture de plaques de lieges et de pierres plates. Mieux protegees que les 
autres et reconnues pour leur delicatesse, les figues de cette claie ont ete choisie 
une a une. Les proprietaries de plusieurs figuiers, dont la recolte est generale- 
ment importante, reserve un local, hutte de branchage ou cabane de pierres 
pour proteger leurs figues de Fhumidite durant la nuit. 

La dessiccation achevee, les figues sont transportees dans des paniers et les 
femmes les entassent dans un akufi* apres en avoir tapisse le fond de feuilles de 
figuier. Quand Fenorme akufi est a demi rempli, on y fait entrer un enfant qui 
tasse les figues avec les pieds. Dans les regions basses de la Kabylie on prend soin 
d’arroser d’eau salee parfumee au laurier les figues entassees pour les proteger 
des parasites. Dans les villages du Djurdjura le climat rigoureux suffit a assurer 
une conservation satisfaisante (G. Laoust-Chantreaux, p. 95-96). Chez les tri- 
bus du bord de la mer (At Waguennun, Iflissen*, At Djennad, Izerxfawen) les 
figues sont conservees d’une maniere differente : elles sont au prealable, ouvertes 
et aplaties, puis apres la dessiccation, elles sont placees par couches successives 
dans de grands moules de bois ou elles sont tassees au moyen d’une presse a vis. 
L’ operation terminee, les figues forment un gros pain auquel on donne le nom 
de tifrest et qui fait l’objet d’une exportation. 


Importance de la figue dans V alimentation 

La figue joue un grand role dans Falimentation des Kabyles ; elle est consom- 
mee de deux manieres, a l’etat frais (elle est dite alors lexrif) et surtout, durant 
tout le reste de Fannee, sous forme sechee. La figue seche est appelee dans tout 
F ensemble berberophone tazart ( tahart en tamahaq), ce nom a fini par designer 
aussi bien l’arbre que le fruit en tamazirt du Maroc central, et en tamahaq de 
l’Ahaggar. 

Les Kabyles mangent des quantites considerables de figues fraiches apres la 
levee de Finterdit et durant la recolte et la dessiccation des fruits. L’abondance 
de sucre absorbe n’est pas sans rapport avec une espece d’ivresse qui gagne la 
collectivite et se manifeste par nombre de querelles, voire de combats de rue entre 
les jeunes appartenant a des £ofs* opposes. Aussi, concluent A. Hanoteau et 
A. Letourneux, « la saison des figues est tou jours une epoque de rixes et de 
batailles ». 

Mais cette periode, appelee comme la figue fraiche : lexrif etait ressentie comme 
particulierement faste. Comme l’ecrit A. Ibazizen : « Bien avant Finstitution 
sociale des conges payes, cette periode etait choisie de preference a toute autre 
par les natifs du pays pour se retremper dans leur milieu. Apres le temps de pau- 
vrete, sinon de misere, que vivait la Kabylie en hiver et au printemps il lui venait 
trois mois d’une abondance relative sous le regne du figuier. » 
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Maison de Kabylie maritime et son verger de figuiers en hiver. Photo G. Camps. 


Pendant le reste de fannee, la figue seche constitue Pessentiel de la nourritu- 
re. Deux repas sur quatre sont composes de tazart (figue seche). Tous les repas 
pris en dehors de la maison sont a base de figues seches trempees ou non dans 
l’huile d’olive. Le colporteur kabyle, qui etait une image familiere de l’Algerie du 
xix e siecle, n’emportait, pour se rendre a Alger et en revenir, que deux ou trois 
galettes et un kilogramme de figues seches. 


Role de la figue dans les pratiques agraires traditionnelles 

Dans tous les pays Berberes du Maghreb la figue est un element tres impor- 
tant de la magie propitiatoire, particulierement dans les rites agraires, mais aussi 
dans les pratiques familiales liees a la fecondite. Partout la figue par la profusion 
de ses graines se trouve en concurrence avec la grenade, autre image de la fecon- 
dite en raison de ses nombreux grains ; aussi tres souvent ces deux fruits sont 
ils associes dans les offrandes. C’est le cas, en particulier, dans les rites de labour 
ou la pratique la plus courante consiste, pour la femme arrivee a la limite du 
champ a labourer, a tendre a son mari figues et grenades, que celui-ci enterre 
au debut du premier sillon. D’apres J. Servier, pour les paysans du Chenoua*, 
cette offrande deposee dans le premier sillon a un sens tres precis et detaille : les 
figues seches represented le ble, les grenades, forge et parfois on complete f of- 
frande par des caroubes qui doivent assurer une bonne recolte de feves. 

Mais les figues, fraiches ou seches, ont d’autres qualites et pouvoirs. Chez les 
At Djennad, les repas communiels, qui sanctionnent un evenement important, 
sont frugalement constitues de pain leve et de figues. C’est encore en raison de 
leurs promesses de fecondite que des figues seches placees dans un tamis sont, 
dans l’Aures, offertes par sa belle-mere a la jeune mariee, lors de son arrivee au 
domicile conjugal. 
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FIGUIER / FIGUE(S) (nom berbere [azar/tazart]) 

Le terme berbere fondamental designant la figue (ou le figuier) en tant que res- 
source alimentaire de base est remarquablement stable a travers l’ensemble du 
domaine. 

Bien sur, comme le montre la contribution generale sur le figuier (cf. supra ) 
il existe, dans les regions qui pratiquent intensivement la culture du figuier, un 
foisonnement de designations, propres a chaque variete de figue, en fonction de 
la couleur, de la taille, du calendrier et de l’etat de maturation, des caracteristiques 
gustatives... Sur ce champ lexical, on dispose d’une etude precise consacree au 
domaine kabyle : Haddadou 1985. Independamment des denominations de 
varietes particulieres, on considerera aussi comme secondaires des formes comme 
le mozabite (Delheure 1984 p. 124) : amessi/tamessit “figue”, ou le chaouia 
(Huyghe 1906, p. 287) : tameccit/imecci “figue verte”. Cette appellation proce- 
de manifestement de la specialisation d’un terme au depart tres general, issu de 
la racine ess/ecc manger (= “ce qui se mange, nourriture”). 

Mais il existe bien une denomination generale, commune quasiment a P en- 
semble des dialectes berberes, du Maroc a la Kabylie, des Aures au monde toua- 
reg : azar y tazart 

— Kabyle (Dallet 1982 : 954) : tazart , “figues seches”. 

Il s’agit ici d’un collectif, s’appliquant aux figues seches en tant qu’aliment de 
base (au meme titre que le ble et fhuile d’olive). Le caractere “basique” en est 
souligne par Pabsence de toute forme de pluriel : les figues seches sont posees 
comme un ensemble non denombrable et non segmentable, une “matiere pre- 
miere”, en somme; il existe d’ailleurs dans ce dialecte un verbe special “ache- 
ter/commercer”, s’appliquant exclusivement aux figues seches, aux cereales et 
a l’huiler : agew y qui marque bien la specificite de ces produits dans le systeme 
economique et alimentaire de la societe kabyle traditionnelle. 

— Chleuh (Destaing 1 938 : 1 28) : tazart , “figue” (collectif et nom d’unite) ; 
addag n tazart “figuier” (= arbre de figues) . 

— Mzab (Delheure 1984 : 254) : azar/azaren et tzart/tizarin , “baie, jujubes”. 

— Ghadames (Landry 1973 : 429, N° 1829) : 
azar/azaren “fleur et fruit du jujubier sauvage”. 
tazart /tazar in “figue seche” 

— Chaoui (Huyghe 1906 : 287) : 
tazart (collectif) “figuier” 

— Rif (Renisio 1932 : 323, 423) : 
tazart , “figue” 

zara y “verger” et “jardin de figuiers” 

— Tamazight (Mercier 1937 : 117-118 & Tai'fi 1991 : 812) : tazart j tazar in, 
“figue”; aseklu n tazart , “figuier” (= arbre de figues). 
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La forme azar/tazart est done remarquablement stable et appartient incon- 
testablement au fond lexical berbere commun, du fait de sa tres large distribu- 
tion. Son signifie est un peu moins bien defini, mais il designe, presque partout, 
de maniere generique, “la figue”. En deux points (Mzab et Ghadames), le terme 
s’ applique aussi a la baie de jujubier sauvage. Deux hypothese explicatives peu- 
vent etre envisagees : 

— ou bien, il s’agit d’une evolution semantique locale, un deplacement du 
referent lie a la rarete du figuier dans les deux regions concernees ; 

— ou bien - et Ton penchera plutot pour cette explication -, on a affaire a la 
conservation partielle d’un signifie anterieur, qui pouvait etre : “fruit, baie (gene- 
rique) ”, a partir duquel ont emerge des significations plus precises, avec une cer- 
taine marge de variation liee aux conditions climatiques : le “fruit/la baie par 
excellence” n’est evidemment pas la meme en Kabylie et au Sahara.. . 

Que la signification “baie/jujube sauvage” soit attestee en deux endroits au 
moins n’est probablement pas fortuit et pourrait impliquer que la base lexicale 
azar/tazart ait designe au depart, tout fruit ou baie sauvage , anterieurement meme 
a l’apparition de l’agriculture. On sait notamment que les jujubes ont constitue 
un element important de 1’ alimentation locale, depuis les temps prehistoriques. 

En tout etat de cause, on peut considerer comme acquis que le terme 
azar/tazart : 

— est tres ancien puisque pan-berbere ; 

— qu’il a designe le f fruit (consommable) par excellence ” ; 

— que sa signification “figue/figuier” est tres anciennement constitute, non seu- 
lement en raison de sa tres large distribution, mais aussi du fait qu’elle est attes- 
tee dans des zones sahariennes ou le figuier est rarissime (touareg de 1’ Ahaggar) . 

Enfin, si l’hypothese paleo-linguistique d’un signifie primitif “fruit/baie (sau- 
vage) ” est exacte, ce lexeme azar/tazart pourrait etre rapproche de differentes 
formes issues de racines ZR , Z (W) R et Z(W) R (avec emphatisation du /z/) qui 
designent, a travers tout le monde berbere, divers fruits de forme ronde : tigurin 
“raisins”, azegg°ar (< ZWR) “jujubier”... Cf. Laoust 1920 : 421-422. 

Plus largement, il n’est pas exclu que cette base lexicale ait un lien avec diverses 
formes lexicales proches, autour de la sequence ZR (R)> qui evoquent les notions 
de “grain, gravillon” et “collier (de perles)” : tazra , azrar/tazrart... (kabyle, 
Ouargla, tamazight, chleuh...). 

On sera alors tente de rapprocher les formes berberes de la racine semitique 
et chamito-semitique ZR£> “graine, semence. . avec chute, normale en berbere, 
de la pharyngale sonore finale et compensation par la stabilisation et l’allonge- 
ment de la voyelle ouverte mediane /a/ (theme nominal zar ), pratiquement pre- 
sente dans les toutes variantes relevees du lexeme azar/tazart . Dans cette constel- 
lation lexico-semantique, le lexeme pan-berbere tamazirt , “jardin”, “verger”, 
“pays”, pourrait bien etre un participe passif issu d’une la racine *ZR > mazir 
“ce qui est ensemence, cultive”?). 

On pergoit done assez nettement l’existence en berbere d’une “proto-racine” 
ZR qui renvoie aux notions de “graine, grain rond, fruit (rond)”. 

En definitive, pour ce qui est du berbere azar/tazart “figue”, tout confirme ce 
qu’ecrivait, des 1961, Gabriel Camps qui avait parfaitement mesure 1’interet et 
les implications des donnees linguistiques : 

« La figue serait done le fruit par excellence, celui qui prevaut sur tous les 
autres, ce qui est conforme a la place preponderante que tient te fruit dans 1’ ali- 
mentation de nombreux montagnards » (1961 : 90). 



Figue/Figuier / 2833 


BIBLIOGRAPHIE 

Camps G., Massinissa ou les debuts de VHistoire , Alger, 1961. 

CORTADE J.-M., Lexique frangais-touareg (dialecte de PAhaggar), Paris, 1967. 

Dallet J.-M., Dictionnaire kabyle-frangais, Paris, 1982. 

DELHEURE J., Dictionnaire mozabite-frangais, Paris, 1984. 

DelheureJ., Dictionnaire ouargli-frangais, Paris, 1987. 

Destaing E., Vocabulaire frangais-berbere (tachelhit dii Souss), Paris, 1938. 

Foucauld Ch. de, Dictionnaire touareg-frangais , Paris, 4 vol., 195052. 

Haddadou M., Structures lexicales et significations en berbere (kabyle). These de doctorat de 
3 C cycle, Universite de Provence, 1985, p. 304-314 : “Le vocabulaire kabyle de la figue”. 
Huygue G., Dictionnaire frangais-chaouia , Alger, 1906. 

LanfryJ., Ghadames II (Glossaire), Alger, FDB, 1973. 

Laoust E., Mots et choses berbere s, 1920 (1983). 

Mercier A., Vocabulaire et textes berberes dans le dialecte des Ai't Izdeg , Rabat, 1937. 
Renisio A., Etude sur les dialectes berberes des Beni Iznassen , du Rif '..., Paris, 1932. 

Taifi M., Dictionnaire tamazight-frangais (Parlers du Maroc central % Paris, L’Harmattan- 
Awal, 1991. 


S. Chaker 


F24. FIGUIG 

Figuig est un groupe d’oasis et de villages occupant, dans P extreme sud-est 
marocain, une vaste depression encadree de cretes dependant de P Atlas saharien, 
dans la partie occidentale des Monts des Ksour. Ce rempart montagneux est 
decoupe par de nombreux cols qui, malgre leur etroitesse, ont toujours assure des 
relations actives (y compris la contrebande) avec le Sahara comme avec les Hauts 
Plateaux algero-marocains. Le point culminant de la region est situe au sud, dans 
le Djebel Taghla (1 120 m) limite a Pest par le col de Zenaga. Le Figuig, nom col- 
lectif des sept ksour, est dans une situation curieuse nee des accords entre les auto- 
rites frangaises etmarocaines de 1845 et 1903. L’ agglomeration et ses palmeraies 
sont entourees, sur trois cotes, par la frontiere algerienne. 

La depression, d’une altitude moyenne de 850-900 m, est occupee par une 
palmeraie presque continue qui comptait 300000 dattiers au debut du xxe siecle 
mais qui connait un certain declin (200 000 arbres actuellement) en raison des 
attaques du bayoudh (voir Encyclopedic berbere , D 21, Dattes/Dattiers, t. XV, 
p. 2234-2245). Les autres cultures interessent des arbres fruitiers (abricotiers, 
pechers, poiriers. . .) et des legumes (navets, oignons, tomates et piments) . Les jar- 
dins sont irrigues par les eaux de deux oueds : le Sheggaret al-Abid et PAl-Ardja, 
mais aussi par de nombreuses sources alimentees par une nappe phreatique peu 
profonde; dans le secteur nord, Pirrigation est assuree par des eaux thermales. 
L’eau est repartie dans la palmeraie par un reseau de seguias et de foggaras*. 
Celles-ci alimentent aussi de tres nombreux bassins : ce sont des reservoirs qui 
servent pendant la saison seche (de juillet a octobre) lorsque le debit des sources 
et des oueds est au plus bas. Le temps d’eau est calcule suivant des regies 
anciennes et complexes qui ne peuvent eviter tout conflit entre les ksouriens ; cer- 
tains furent graves car ils opposerent longtemps les deux principaux villages de 
Zenaga et d’Al-Udaghir pour la possession de PAtn Thaddert. Dans les jardins 
ou les seguias conduisent Peau, le temps d’irrigation est mesure au moyen d’un 
recipient en cuivre, flottant, mais perce d’un trou. Le temps d’irrigation s’arrete 
lorsque le recipient s’enfonce dans le courant. 
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L’oasis de Figuig et sa proche region. 


La population est rtpartie en sept ksour qui forment trois agglomerations dont 
la plus importante est celle du sud, constitute par le seul village de Zenaga qui 
abrite 50 % des habitants de Figuig. Les autres sont constitutes, au nord-ouest, 
par les villages d’Al-Udaghir, Al-Abid, Al-Maaiz et Awled Sliman, et au nord- 
est par ceux de Hammam Fukani et Hammam Tahtani. 

Chaque ksar est entourt de remparts de terre, souvenir de l’ancienne instcu- 
ritt lorsque Figuig ttait soumis aux exactions des nomades Beni Guil, Awled Sidi 
Cheikh et autres qui souvent posstdaient une partie de la palmeraie, ce qui jus- 
tifiait leur visite et leurs exigences. Mais ces murailles permettaient aussi de se 
dtfendre contre ses propres voisins ; les dissensions ttaient graves entre certains 
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villages et justifiaient la presence de tours de gue dans les jardins. Comme les for- 
tifications, les maisons d’habitation sont en brique crue reposant sur des assises 
de pierres seches. Sou vent tres rapprochees au point de deborder en hauteur sur 
les rues, ces constructions possedent deux a trois etages. 


La population 

La population de Figuig est d’origine berbere. Les Fenazza, fraction des Sliman 
ou Mohammed, constituent le groupe le plus ancien. Les Sanhadja ont laisse leurs 
traces dans la toponymie (le mont, le col et le village qui portent le nom de Zena- 
ga en sont des temoins) . L’ensemble de la population parle un dialecte berbere, le 
shelha> mele d’elements zenetes et arabes. Les femmes ne s’expriment que dans cette 
langue alors que les hommes parlent aussi l’arabe. Le shelha est compris depuis la 
region d’Ain Sefra a Test jusqu’au Sous a l’ouest. D’apres R. Basset c’est le seul qui 
subsiste des parlers des Hauts Plateaux algero-marocains et du sud marocain ante- 
rieurs a l’invasion des Beni Hilal. II aurait ete la langue matemelle des Abdelwadides 
de Tlemcen. A l’epoque actuelle, l’arabe ne cesse de progresser du fait de la sco- 
larisation et de l’implantation des services administratifs cherifiens. 

En plus des sedentaires berberophones, la population des oasis compte de 
nombreux marabouts qui se disent cherifs et ont, dans les siecles passes, joue un 
role important dans la cohesion sociale, en apaisant les querelles intestines entre 
les villages ou a l’interieur des villages. D’autres religieux dependant de la puis- 
sante confrerie algerienne des Awled Sidi Cheikh trouverent de tout temps un 
refuge sur a Figuig. 

Un troisieme element de la population est constitue par les Hartani* rassembles 
a Zenaga ou ils habitent un quartier particulier : Al-Hahda. Ce sont des travailleurs 
de statut inferieur, charges de rentretien des foggaras et, d’une fagon generale, des 

principaux travaux agricoles dans la pal- 
meraie. Les descendants d’esclaves sont 
souvent confondus avec les Hartani. 

La population juive, anciennement 
rassemblee dans les deux melhas de 
Zenaga et Al-Udaghir, a pratiquement 
disparu. File comptait 5 000 sujets au 
debut du xx e siecle. 

La vie traditionnelle 

La vie a Figuig etait semblable a celle 
des oasis du Tafilalet, avec ses querelles 
intestines aggravees ici par l’indepen- 
dance des villages qui constituaient cha- 
cun, une unite politique pourvue d’une 
djemaa^ dont les jugements et decisions 
s’appuyaient sur des kanun *. II n’y avait 
pas une djemaa de Fensemble des ksour 
capable de gerer la collectivite puisque 
celle-ci n’avait pas d’existence legale. La 
djemaa de ksar, presidee par un repre- 
sentant du roi du Maroc, etait compo- 
see de notables elus. 

Depuis le declin du commerce saharien 
traditionnel et la construction des lignes 



Ovins coiffes du ct spheroi■de , ^ 
Gravure rupestre du col de Zenaga. 
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de chemin de fer Oran-Bechar (qui atteignit Beni Ounif des 1903) et Oujda- 
Bechar, P agriculture est restee Punique activite economique. Figuig est comptee 
parmi les plus grandes palmeraies du Maroc. L’artisanat a beaucoup decline et se 
limite a la production familiale : tissage de burnous et de tapis. La bijouterie a suivi 
le sort de la communaute juive qui etait la seule a travailler les metaux precieux. 
La contrebande reste une activite traditionnelle, fort prisee des habitants de Figuig. 

Une histoire peu connue 

L’histoire de Figuig est peu connue. Des temps prehistoriques, il subsiste des gra- 
vures rupestres attributes, les plus anciennes, au Neolithique. La region de Figuig- 
Beni Ounif est le foyer le plus occidental de P art rupestre de l’Atlas saharien. Les 
stations occupent les massifs qui encadrent la “plaine de Baghdad”, nom donne 
a la partie de la depression de Figuig non mise en culture. La plus importante est 
celle du col de Zenaga dont les sujets principaux sont deux ovins pares. La gra- 
vure la plus soignee, malgre Pappellation traditionnelle de “belier a spheroi'de”* est 
une femelle dont Pune des mamelles laisse echapper un flot de lait. L’animal porte 
sur la tete un “spheroi'de” orne de rameaux et de plumes ; un lourd collier, 
vraisemblablement en paille tressee, repose sur les epaules. L’ autre “belier a sphe- 
roide” est d’une facture moins soignee; il porte aussi un “spheroide” mais reduit 



Brebis a spheroide du Col de Zenaga. Photo E.-F. Gautier. 
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a une calotte ornee de rameaux divergents et le meme collier d’epaule, volumineux 
et d’un trace irregulier. La Garet el-Hamir, toute proche de Beni Ounif possede 
des gravures d’une epoque certainement plus recente puisqu’elles represented des 
chevaux, rendus par un piquetage, technique frequente a l’epoque equidienne*. 

De l’Antiquite et des debuts des temps islamiques, nous n’avons aucun docu- 
ment archeologique ou textuel qui permettrait d’ordonner quelques bribes d’his- 
toire. Comme il est dit supra, les Sanhadja ont laisse leur nom dans la topony- 
mie sous la forme “Zenaga”, mais est-ce suffisant pour leur reconnaitre un role 
important dans le peuplement de la region ? Le nom de Fadjidj (Figuig) n’ap- 
parait que tardivement puisque sa premiere mention se trouve chez Ibn Khal- 
doun ( Histoire des Berberes , trad, de Slane, 1. 1, p. 240) mais la ville qui y est decri- 
te a deja Faspect de F agglomeration actuelle : « composee de plusieurs bourgades 
rapprochees les unes des autres et formant une grande ville... qui est conside- 
ree comme une des principales du Desert et grace a son eloignement du Tell, elle 
jouit d’une entiere independance. Ce sont les Beni Cid el-Moulouk, famille mat- 
gharienne, qui commandent a Figuig. » 

Ainsi au xi\^ siecle, les Zenetes, dont font partie les Beni Faten et leurs descen- 
dants les Matghara, occupent Fensemble des confins algero-marocains d’ou ont 
fait irruption les fondateurs des royaumes merinide et abdelwadide. Aux siecles sui- 
vants, Figuig devient une cite prospere qui, depuis le declin de Sigilmassa*, se trou- 
ve a la tete d’un important commerce caravanier avec les oasis du Sahara. On 
vante meme la richesse de ses bibliotheques (Berbrugger, 1846, p. 159). C’est a 
cette epoque que la dynastie cherifienne tente d’etablir defmitivement son autori- 
te sur Figuig. Moulay Ismail devient maitre de la ville en 1679 et y etablit une gar- 
nison d’Abids, serviteurs et soldats noirs dependant directement du Sultan. Un des 
villages de F agglomeration de Figuig continue a porter leur nom : Al-Abid. 

En fait la domination marocaine fut longtemps plus nominale que reelle, meme 
apres Fexpedition de Moulay Soliman en 1807. Lors de la conquete de l’Alge- 
rie, la France reconnait, par la convention de Lalla Marnia (1847), la souverai- 
nete cherifienne sur Figuig. Mais les Awled Sidi Cheikh, en lutte contre les Fran- 
gais a partir de 1 864, font de Figuig leur lieu de refuge et entretiennent l’insecurite 
dans la region. Celle-ci est a son comble en mai 1903 lorsque la garde, qui 
accompagnait le Gouverneur general Jonnart en visite a Beni Ounif, est attaquee 
par des dissidents qui, une fois de plus, trouvent refuge a Figuig. Ce qui entrai- 
na une riposte militaire severe avec tirs d’artillerie sur le ksar de Zenaga. Les dje- 
maas se soumirent aux exigences des autorites fran^aises, payerent une forte 
indemnite et livrerent les auteurs de Fattaque. Depuis l’instauration du Protec- 
torat puis la restauration de FIndependance, la paix regne sur la region. 
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